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POESIES 

DIVERSES, 

C  O  NT  E  N  A  N  T 

DES  CO  NTE  S  CHOISIS, 
Bons  Mors  ,  Traits  d'Hiftoire  &:  de 
Morale  ,  Madrigaux  ,  Epigramnies  , 
&  Sonnets. 

Par  m.  Baraton. 


A     PARIS, 

Chez  Denys  Mariette,  rue  S.  Jacquf 
à  S.  Auf^uftin. 

M    D    c    C   V. 


ÏE    ZÏSRAJIRE 

plaifanres.  On  fçait  le  lùccès  qu'ont 
eu  ceux  de  Tilluidre  M.  de  la  Fon- 
taine ^  il  a  excellé  aflurémeSt 
dans  ce  genre  d'écrire^  que  nul  n  a 
forte  plus  loin  que  luy.  Ce  grand 
homme  palTera  toujours  pour  origi- 
nal ,  ayant  écrit  d'une  manière  fim- 
ple ,  naturelle  ,  toute  pleine  de  fel 
&  d'agrémens  inimitaBles.  L'Au- 
teur du  prefent  Recueil  a  tâché  de 
l'imiter  dans  cette  fimplicité  qui  eft 
le  caradere  particulier  de  la  Natu- 
re :  il  s'eft  exactement  renfermé 
dans  les  bornes  de  fa  matière  ^  &  s'il 
y  a  mis  quelqtfes  grnemens ,  (j^*a  été 
avec  beaucoup^e  retenue  &  de  mo- 
dération. 11  s'eft  feulement  attaché 
à  rendre  fa  Narration  aifée,  claire, 
exade  ,  &  vive  ^  fçachant  bien  que 
le  Ledeur  ne  veut  point  être  arrêté 
par  de  longues  digrefTions  ,  ni  par 
une  trop  grande  abondance  d'orne- 
mens  qui  retardentl'impatience  qu'il 
a  *  de  voir  la  fin  d'un  Conte.  S'il  eft 
vray  que  le  fel  Attique  ne  foit  autre 

*  Sem^eradevemmnfejiinat»  Horat, 


yiv    Xectevr. 

chofç  qja^ . ce  qvi'p.1  j^j ^ < de mii&c fie 
naturel  ^dan^-  le ^  tliicouEfj ,  .dont  ja 
grâce  principale  çonfifte  à  n'avojr 
aucune  afli^tion  3  peut-être  çrqu- 
vera^-c^ on  quelques  grains  de  ceijel 
dansTOuvrage  que  je  vou$prefente. 
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JP  PKO  B  J^I  O  N 

JA  Y  Iii  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Chancelier  ,  un  Manufcrit  intitulé, 
Poe  fie  s  dlverfes ,  qui  m'a  paiû  devoir  être 
agréable  au  Public.  A  Paris,  le  3.  Juillet 
1704.    Signé,    POUCHARD. 


PJLIVILEGE    BU    ROT. 


LOuis  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France  &  de 
Navarre  :  A  nos  amez  &  féaux  Confeillers  les 
Gens  cenans  nos  Cours  de  Pai-'emcat,  Maîtres  des 
Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel ,  Grand  Confei] , 
Prévôt  de  Pans ,  Baillifs,  Sénéchaux,  leurs  Lieutenans 
Civils,  &  autres  nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra. 
Salut.  Le  Sieur  Baraton  Nous  ayant  fait 
expofei-  qu'il  a  fait  un  Recueil  de  f,s  Poefies  ,  conte- 
tenant  de-.  Ai  ^xdrigaiix ,  t.p''ry>tmmei  ySonmîs  y  Con-^ 
tes  1  bons  Mots  ^  traits  à^ Hffioire  y  (^  de  Morale  » 
qu'il  defireroit  donner  au  Public,  fous  le  titre  5c 
Poëfies  diverfes  du  Sieur  /?  *  ''^  *  s'il  Nous  plaifoit  luy 
accorder  nos  Lettres  de  Privilège  fur  ce  neceflaires  : 
Nous  avons  permis  &  permettons  par  ces  Prefep.tes 
audit  Bakaton,  de  faire  imprimer  lefdites  Poë- 


r 


(îcs  en  telle  forme  ,  marge ,  caratHiere ,  en  un  ou 
plufieurs  Volumes ,  &  autant  de  fois  que  bon  luy  fcm- 
blera  ;  &  de  le  faire  vendre  par  tout  notre  Royaume, 
pendant  le  temps  de  quatre  années  confecutives  , 
à  compter  du  jour  d^la  datte  defdites  Prcfentes.  Fat- 
fons  dejfFenfes  à  toutes  perfonnes  de  quelque  qualités 
condition  qu'elles  puiffent  être,  d'en  introduiie  d'im- 
predion  étrangère  ,  dans  aucun  lieu  de  notre  obciiTan- 
ce  ;  &  a  tous  Imprimeurs ,  Libraires  ,  &:  autres,  d'im- 
primer, faire  imprimer  &:  contrefaire  lefditesPcefies 
en  tout  ny  en  partie,fanslapcrmifllon  cxprelîè  &  par 
écrit  dudit  fîeur  Expofant ,  ou  de  ceux  qui  auront 
droit  de  luy  3  à  peine  de  confifcation  des  exemplaires 
contrefaits  ,  de  quinze  cens  livres  d'amende  contre 
chacun  des  Contrevenans  ,  dont  un  tiers  à  Nous ,  un 
tiers  à  l'Hôtel-Dieu  de  Pans,  &  l'autre  tiers  audit  fîeur 
Expofant ,  &  de  tous  dépens  ,  dommages  &  intérêts. 
A  la  charge  que  ces  Prefentes  feront  enregiîlrées  tciTt 
au  long  fur  le  Regillre  de  la  Communauté  des  Impri- 
meurs Sv-  Libraires  de  Pans  ;  &  ce  dans  trois  mois  de 
la  datte  d'icelles  j  que  rimprc/Tion  defdites  PoëCies  fe- 
ra faite  dans  notre  Royaume  &  non  ailleurs  ,  5^  ce  en 
bon  papier ,  &  en  beaux  caraderes  ,  conformément 
aux  Rci^lemens  de  la  Librairie  ;  &  qu'avant  que  de 
l'expofer  en  vente ,  il  en  fera  mis  de  chacune  ,  deux 
Exemplaires  dans  notre  Bîblioteque  publique  j  un 
dans  celle  de  notre  Châreau  du  Louvre,  &  un  dans 
celle  de  notre  très-cher  &:  féal  Chevalier  Chancelier 
de  France  le  Sieur  Phelipmaux  Comte  de 
Pontchartrain  Commandeur  de  nos  Ordres  ^  le  tout 
à  peine  de  nullité  des  Prefentes  :  Du  contenu  d^f- 
quelles  vous  mandons  &  enjoignons  de  faire  jr  uïr 
l'Expofant  ou  fes  ayans  caufe  pîe  nement  &  paifiblc- 
ment,  fans  fou tfrir  qu'il  leur  (oit  fait  aucun  trouble 
ou  empêchement.  Voulons  que  !a  copie  defdires  Pre- 
fentes qui  fera  imprimée  au  commenc  ment  ou  à  la 
fin  dcfdues  Poçiies ,  fou  tenue  pour  duemenc  figni&ée , 


&  qu'aux  coptes  collationncées  par  l'un  de  nos  amez 
&  fcauxi^Confeillers  &  Secrétaires,  foy  foit ajoutée 
comme  à  l'Original.  Commandons  au  premier  notre 
Muifîîer  ou  Sergent,  de  faire  pour  l'exécution  d 'iccHes 
tous  ades  requis  &  neceffaires  j^fans  demander  autre 
ccrmilfion ,  5c  nonobftant  clameur  de  ha^  o  ,  Chartrc 
Normande  ,  &  Lettres  à  ce  contraires.  C  a  r  tel  eft 
notre  plaifir.  Donne'  à  Verfailies  îe  tieizcime  jour 
de  Juillet,  Tan  de  grâce  mil  fept  cent  quatre,  &  de 
notre  Règne  le  foixante  deuxième.  Signé  ,  Par  le 
Roy  en  fon Confeil.    Le  Comte. 

Regifiré  fuY  le  Livre  de  la  Communauté  des  LihraU 
res  (^  Imprimeurs  de  Pars  No.  ici.  ^^Jge  178.  con^ 
fermement  aux  Reglemens ,  ^  notamment  a  V  Arrêt 
du  Confeil  du  13.  Août  1703.  A  Parts ,  ce  r  6.  Juillet 
1704.  p.  E  M  E  R  Y  ,  Syndic. 


Ledit  Sieur  BaratoN  a  cédé  &  tranfportéi 
Denys  Mariette  ,  Grégoire  Dupuis  ,  & 
Jean-Baptiste  de  Lesfine  ,  fon  droit  au  prefent 
Privilège ,  pour  en  jouir  en  fon  Jicu  &  place ,  fuivanl 
Tâccord  fai(  entre  eux. 


Toisitft 


POESIES  DIVERSES 


'Du  Sieur  B 
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LE   FESTIN   SURPRENANT. 

I  E  N  n'cmbaraiTe  un  hominc 

Rabilc. 
Qu'il  arrive  des  incidens  , 

ÎBilimuUlllllLllimilllMliTl^  ,    n         i  ^ 

Des  obltacles,  des  contre-tcm» 
Sur  le  champ  Ton  cfprit   en  reflburces  fertile , 

Sçait  trouver  des  cxpcdiens. 
Tel  étoit  Théodore.    Aux  chofes  importantes- 
Eclatoit  fon  adreffe  ,    &  Ton  grand  jugement. 

Et  dans  les  affaires  prenantes 
Il  fçavoit  fc  tirer  d'intrigue  habilement.  ' 

L'Empereur  Charles  Quatrième 
l^'âvoitfait  Gouverneur  d'un  Château  prés  PraneforC| 

Des  Courtifans  le  vantoient  fort , 

Ce  Prince  voulut  voii  luy-raêmc , 
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S'ils  ne  luy  donnoicnt  point    tant  d'éloges  à  tort. 

^and  on  voit  par  fes  yeux ,  on  eft  plus  fur  encore- 
Il  vint  à  la  chafle  un  beau  jour  , 
Avec  une  nombrcufe  Cour , 
Vers  le  Château  de  Théodore , 
Et  luy  fit  dire  en  même  temps 
Qu'il  l'auroit  ce  jour-là  pour  hôte , 

Et  qu'il  viendroit  dîner   dans  une  heure  fanS  faute , 
Suivi  de  plufieurs  Courtifans. 

Î.C  temps  étoit  bien  court   pour  une  telle  affaire. 
Avoir  à  traiter  l'Empereur  î 

Quel  moyen  de  pouvoir  dans  une  heure  le  faire  ? 

Et  comment  d'un  tel  pas  fqrtir  avec  honneur  ? 

Tout  autre  auroit  foufFert  des  peines  fans  pareilles  : 

Mais  Théodore  prompt ,    &  fubtil  à  merveilles , 

prit  dans  le  même  inftant    fon  parti  fur  cela. 

Un  grand  nombre  de  Porcs   ctoient  en  ce  lieu-U  ^ 

Il  fit  couper  à  tous  la  queu'e  &  les  oreilles  j 
Et  durant  qu'on  les  mit  bouillir , 

Ses  Cuifmicrs  faifoient   des  faulTes  différentes , 

Pratiquant  à  l'envi ,    pour  les  rendre  excellentes , 

Tout  ce  que  dans  cet  art   on  a  pu  recueillir. 

On  hacha  cette  chair   plus  épaiffe  ou  plus  mince  ; 

Pour  la  mieux  deguifer   en  cent  difFerens  mets , 
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Enfin  l'on  fit  tous  les  apprêts 
Dans  le  temps  prcfcrit  par  le  Prince. 
Dés  qu'il  parut ,  tout  auïïl-tôt 
Oïl  fcrvit  proprement  les  tables  j 
Il  ne  s'y  trouva  point  de  rôt , 
Mais  force  ragoûts  admirables. 
L'Empereur ,  &  tous  ces  Seigneurs  , 
Affamez  comme  des  Chaflcurs , 
Domicrcnt  fur  ces  mets  d'une  grande  furie , 

Ils  mangèrent  jufques  aux  plats , 
Et  ce  Prmce  avolii    qu'il  n'avoit  de  fa  vie 
Pait  un  aufîî  friand  repas. 
Etonné  de  la  promptitude 
Dont  Théodore  avoit  (on  ordre  exécuté  , 
Il  loiioit  fon  exactitude 
Et  fa  grande  capacité. 
Comment ,  dit-il ,  a-ton  pu  fiiic 
Dans  une  heure  un  pareil  apprêt  ? 
Comment  à  point  nommé   tout  s'eft-il  trouvé  prêt } 
Sire ,  dit  Théodore  ,    afin  de  fatisfairc 
Sur  ce  point  Votre  Maj'ellé  , 
Je  luy  diray  d'abord    un  fait  tres-vcritabic  , 
Qni  par  tout  ce  Château  luy  peut  être  attefté  , 
Encor  qu'il  paroilTc  incroyable. 


4  Poésies 

C'eft  que  les  animaux    dont  Elle  &  ces  Seigneurs 
Mangent  piefcntement  font  encor  pleins  de  vie. 
L'afTemblée  à  ces  mots    eut  d*étranges  frayeurs , 
Et  crut  que  ce  repas    fc  faifoit  par  magie. 
Mais  Théodore  enfin  ,    pour  les  defabufcr  , 
Developa  PEnigme ,    &  comme  un  homme  fagc  ^ 
Pria  Sa  Majefté    de  vouloir  l'excufêr , 
K*ayant  pas  eu  le  temps   de  faire  davantage. 
Vivent  les  gens  d'efprit ,   s'écria  l'Empcreui?. 
.3L*afremblée  admira   celuy  du  Gouverneur, 

Et  fon  adr efTe  fans  féconde  ; 

Chacun  Téleva  jufqu'aux  Cieux, 
Et  durant  un  long-temps  on  parla  dans  le  monde 

De  ce  Feftin  ingénieux. 


yjîj^v  v*v  vî^TP  Cf*>5«*Tirv>  v*vc/#v  vïii>3  vîjiv  vTg^ 


LE  BEAU   PRESENT, 


U 


N  Cavalier  bien  fait ,    homme  de  qualité 
^imé  par  une  Dame  âgée  &  libérale , 

Eut  pour  elle  une  attache  égale , 
Et  beaucoup  d'afTiduitc. 
La  Dame  aulTi  pour  recompcnlc, 
D'une  Terre  luy  fit  prçfent  5. 


D  I  V  E  R  s  E  5. 

Et  de  peur  que  la  medifancc 
Ne  giofât  Tur  un  don  de  telle  confcquencc , 
Il  parut  un  Contrat    de  vente  argent  comptant, 
Après  qu'elle  fut  morte ,    une  belle  ComtefTc, 
Son  Héritière  &  fa  Niece , 
Mit  le  Cavalier  en  procès. 
Voulut  avoir  la  Terre ,    &  foutint  que  fa  Tantc^ 
pour  deguifer  un  don    injuHe  par  excès , 
Avoit  feint  un  Contrat  de  vente. 
Nonobftant  ces  railbns ,    Se  d'autres  que  j'omets , 

Le  Cavalier  gagna  fa  caufc. 
La  Comtcflè  en  fortant    fc  trouva  prés  de  luy  , 

Et  ne  pouvant  faire  autre  chofc 
Qu'exhaler  en  difcours    fa  bile  8c  ion  ennuy  • 
Vous  avez  eu ,  dit-elle  ,  une  fort  belle  Terre  , 
Et  d'un  bon  revenu  ,   qui  ne  vous  coûte  guère. 
Hé  bien  ,  répondit-il ,    en  faifant  un  fouris  , 

Madame,  vous  avez  appris 
Ce  qu*cllc  m'a  coûté  ;   la  Terre  eft  belle  &  bonne  ; 
Je  vous  l'offre  &  vous  l'abandonne 
Volontiers  pour  le  même  prix. 


!' 
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LA   STATUE    DE    SEL. 

EP  l  G  R  ^M  AIT. 

£\  Ucrcfois  à  Paris    un  Traitant  des  Gabeilcj 

Avoit  fait  bâtir  à  ^l'^nds  frais , 
Une  belle  7vlai(ôn ,  ou  piiitot  un  Palais  , 
Où  l'art  faifôlt. briller   mille  beautez  nouvelles. 
Dans  un  grand  vcftibule ,   au  bas  de  Tefcalicr , 

On  voyoit  une  niche  vuide. 

Un  jour  l'agréable  Placide, 
.  Intime  amy  du  Financier , 

Luy  dit  :  D'où  vient  que  cette  niche 
ilefte  toujours  ainfi  ?    Qjoy  ,  dans  un  lieu  fi  riche 

On  trouve  un  ouvrage  imparfait  ? 
C'eft  ,  dit  le  Financier  ,  que  je  cherche  un  fujef 
Pour  mettre  là-dedans  ,   qui  plaife  &  qui  furprcnne  î 
Un  fujet  peu  commun  ,    quelque  chofe  en  un  mot 

Qui  me  {bit  propre  &  me  convienne. 
Parbleu ,  reprit  l'amy  ,  vous  voila  bien  en  peine  l 

Mettez-y  la  *  femme  de  Lot. 

*    "Elle  fat  changée  en  Statue    de    fcl  ,  fii'jet  Convefîabli 
a,  an  homme  enrichi  (Uns  la  ferme  du  fcL 
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LE  CHAPITRE    DE    CHANOINES, 

i^'Organifte  d'un  gros  Chapitre 

Trouvant  fa  rétribution 
Titjp  foible ,  &  peu  fortablc   à  Ca.  profertîon , 

Crut  qu'il  pou  voit  à  jufle  titre 

Prétendre  une  auî^mentation. 

La  chofc  étoit  de  confequencc , 

Pour  s'y  conduire  avec  prudence  , 

Avant  que  de  rien  demander , 
fl  voulut  fur  cela    les  Chanoines  fonder. 

A  chacun  il  rendit  vifite  j 

Tout  promirent  feparément , 

Ayant  égard  à  wn  mérite. 

D'y  donner  leur  confentcmcnt, 
La  demande  au  Chapitre  ayant  été  portée , 
D'une  commune  voix   elle  fut  rejettée. 

L'Oreaniftc  roneica  fon  frein. 

Et  diflîmula  Ton  chagrin. 

II  avoit  de  l'elprit ,  aimoit  la  compagnie . 

Au  Chapitre  il  voulut    donner  un  grand  repas  , 

Et  les  invita  tous   avec  cetemonie. 

Nous  irons ,  dirent-ils ,  mais  nous  ne  voulons  pas^ 

A  ni) 


S-  P  O  E  s  I  E  i 

Qu'il  vous  en  coûte  rien  :   c'eft  une  grande  aftairt 

D'avoir  tant  de  gens  à  traiter, 

Pourquo/  dans  ces  frais  vous  jettery 
Vous  donnerez  la  nape    avec  votre  ordinaire^ 

Et  du  rcfte  laiflcz-nousfairc  i 

Avec  plailîr  chacun  de  nous 

Fera  porter  fbn  plat  chez  vous. 
Ainfi  dit ,  ainfi  fait  ;   leur  plat  ils  envoyèrent , 

L'Organiftc  enfemble  jetta 
Dans  un  ample  vaiiTeau  tout  ce  qu'on  apporta. 
Soupes ,  Ragoûts ,  Rôti ,    là-dedans  fe  mêlèrent. 

Ce  fut  une  confufion 

Qui  paflè  toute  eyprefTion. 
les  Chanoines  venus ,   on  fervit  fur  la  table 

Ce  patrourllage  épouvantable. 
Eh ,  s'écrierent-ils  ,    que  nous  donnez-vous-li  >' 

Meilleurs ,  leur  dit- il ,  tout  cela 
Eft  venu  de  chez  vous  ,    &  je  l'ay  mis  enlemblc  ; 
C'eil  un  Salmigondis    bien  bizarre  en  effet  : 

Mais  aufïl  c*eft-Ià  ,  ce  me  femble , 
De  votre  procédé   le  fidelk  portrait, 
guand  je  vous  parle  à  part ,  rien  n'eft  plus  raifonnableî, 

De  carefTes  vous  me  comblez , 

Chacun  de  vous  eft  fort  traitabic  : 
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Mais  vous  ne  valez  pa^  le  Diable , 
Quand  vous  êtes  tous  afTemblcz, 
Les  Chanoines  fe  regardèrent, 
£t  riant  de  ce  qu'il  difoit , 
Sans  différer  ils  accordèrent 
La  grâce  qu'il  leur  dcmandoir. 

LEBOUFON. 

X  Rés  d'Alfonfe  Roy  d'Ariagon, 

Pafqoin  fur  le  pied  de  boufon , 
Î^Iaifo^t  par  fon  efprit    Se  fes  brufques  faillies, 
ïlfaiibic  un  Reccuii   de  toutes  les  folies 

Qu'il  voyoit  faire  chaque  jour , 

Tant  à  la  Ville  qu'à  la  Coûr. 
Oc  Journal  contenoit   mille  chofes  jolies  j 

Alfonfc  fou  vent  le  lifoic , 

Et  de  tout  fon  cœur  en  rioir. 
Des  fbtifes  d'autruy   l'on  aime  a  (fez  à  rire. 

Outre  qu'on  y  trouve  à  s'inftruirc; 
Le  Roy  par  ce  motif  iê  faifoit  un  regal 
Aux  heures  de  loifir   de  lire  ce  Journal. 
A  la  Cour  de  ce  Prince  un  Grec ,  pour  quelque  caufc^ 
Etoit  nouvelliment  ;   Un  jour  comme  on  parloir 
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De  chevaux  Andalous  ,    &  qu'on  les  cxaltoit , 

le  Grec  dit  qu'au  Levant    c'étoit  toute  autre  ehofc  ; 

Qu'en  ce  pays-là  les  chevaux 

Etoient  plus  vigoureux  ,  plus  beaux  , 
ïxcellens  pour  la  chafTe  ,   ainfi  que  pour  la  guerre , 
Et  qu'on  n'en  trouvoit  point    de  pareils  fur  la  terre, 
^ur  forî  récit  Alfonfe    eut  un  très-grand  defir 
D'avoir  de  ces  clievaux  du  moins  une  vingtaine. 
II  dit  au  Levantin    qu'il  luy  ferôit  plaifir. 

S'il  vouloit  fe  donner  la  peine 
D'aller  dans  le  pays    luy-même  les  ehoifîr , 
Et  qu'on  luy  fourniroit   tout  l'argent  necelTaiie, 
Le  Grec  s'offre  avec  joyc  ,  &  dés  le  lendemain 

II  part  avec  l'argent  en  main. 

Pafquin  ayant  fçu  cette  affaire , 
La  mit  dans  fon  Recueil ,  mêrrie  en  gros  caradlcrc^- 
Et  comme  une  folie    au  long  il  l'étala. 

Alfonfe  à  quelque  jour  dc-là 

y  lifant  à  l'accoutumée. 
Eut  bien  furpris  d'y  voir    fa  conduite  blâmée. 
Egalement  rempli    de  colère  8c  d'orgueil  ; 
Que  voy-je  là  ,  Maraut,    dit- il  ?  quelle  impudence 

De  me  placer  dans  ton  Recueil  ? 

Peut-on  fouffrir  cette  infolence  > 
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Sire  ,  Tuy  dit  Pafquin  ,    vous  avez  trouvé  bon 
Dés  lonj^-temps  que  je  fiiïc    un  Journal  des  folies 
Dont  je  m'apperccvrois,    Tans  nulle  exception: 
Celle  là  ,  ce  me  femblc ,    eft  des  plus  accomplies. 
Envoyer  au  Levant    un  Grec,  un  pied  poudreux  , 

Avec  une  fort  groilc  fommc , 
N*eft-ce  pas  bien  rifquer  ?   &  s'il  eft  habile  homme , 
N'a-t-il  pas.cn  Tes  mains    de  quoy  fe  rendre  heureui ? 

Tout  d'un  coup  fa  fortune  eft  faite. 
11  n'a  qu'à  s'en  alleu   dans  un  coin  du  Levant, 

Avec  tout  cet  argent  comptant, 
Faire  gdudexmus ,    laiiTer  là  votre  empiète  : 
Où  diable  après  cela    chercher  notre  affronteur  ? 
Qui  dit  Grec  en  un  mot ,    dit  perfide  &  menteur. 
Cet  homme  ,  dit  le  Roy  ,    paroit  affcz  finccrc  : 

Tu  veux  qu'il  foie  un  irapoftcur , 

C'eft  un  jugement  téméraire. 
Mais  enfin  s'il  revient ,   que  duas-tu  ,  faquin? 

Ma  foy  ,  Sire ,  reprit  Pafquin  , 

Ce  iveft  pas  ce  qui  m'embaralTe. 
S'il  ctoit  affez  fou    pour  revoir  l'Arragon  , 

Dés  que  je  le  verrois  en  face , 
De  Votre  Majcflé    j'efFacerois  le  nom  , 

Et  mettrois  le  ûen  à  la  place. 
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LE   MAUVAIS   DANSEUR. 

EP  I  G  R  u4M  M  E. 

\J  N  Allemand  danfoit    à  Paris  dans  un  bal 

En  cadence  fort  déréglée  , 
D'un  air  gauche  &  contraint ,  enfin  tout-à-fait  mal  ; 

Des  jeunes  gens  de  PaiTemblée 
'     En  rioient  entr'eux  de  bon  cœur. 
Un  Etranger  ,  amy   de  ce  mauvais  Daufeur  > 

Souffrant  avec  impatience 
Qu'on  Ce  mocquât  de  Iiiy  ;  dit  aflèz  fièrement  ; 

S'il  ne  danfe  pas  proprement , 

Il  fe  bat  bien  en  rccompenfc. 
Oh ,  dit  un  des  rieurs  ,   aufîî  fier  fur  ce  point  : 
II  faut  donc  qu'il  fe  batte ,    &  qu'il  ne  danfe  points 

^  f*^  jsrf  ^^^  ^^  tfCP  ^^  feij!?  y^  ^^  p^  ^s 

LA     RAVE. 

X-*  Ouis  Onze  toujours   d'une  humeur  inquiète , 

Dans  le  temps  qu'il  ctoit  Dauphin  , 
S'étant  du  Roy  *  Con  pcre    attiré  le  chagrin , 
yers  le  Duc  de  Bourgogne  alla  chercher -retraiic^ 
*  ChAtla  Fil, 
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Ce  Duc  le  reçut  bien  ,    &  Louis  à  fa  Cour , 
Coûtant  tous  les  plaifirs  ,  fit  un  ties-long  fejour. 

Il  chafloit  fouvent  dans  la  plaine. 
là  ;  pour  fç  rafraichir  ,    &  pour  reprendre  haleine  ^ 
Il  s'ariêtoit  dans  la  maifon 
D'un  payfan  nommé  Conon , 
Qui  luy  faifoit  manger    des  Raves  excellentes. 
Les  Raves ,  comme  on  fçait ,  font  fort  appetiflantes  i 
Mais  celles-là  fur-tout  avoicnt  un  goût  charmant. 

Louis  les  trouvoit  admirables  , 
Et  difoit  à  Conon   qu'en  France  aflurémcnt 

Qn  n'en  voyoit  point  de  femblabics. 
Quand  Charles  VII.  fon  père  eut . terminé  fon  fort, 
Louis  devint  Roy  par  fa  mort , 
Et  revint  aufli-tôt  en  France. 
Le  bon  homme  Conon   crut  qu'il  pouvoir. contet 
A  bon  droit  fur  fa  bienveillance , 
Et  qu'il  falloit  en  profiter. 
Rempli  d'une  telle  efperancc  , 
Il  va  choifir  dans  fon  Jardin 
Toutes  les  Raves  les  plus  belles , 
Xes  plus  tendres ,  les  plus  nouvelles  • 
II  en  Êift  une  bote ,    &  fe  met  en  chemin. 
Tant  que  le  Soleil  luit ,  tant  qu'éclaire  fa  Lune, 
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Conon  marche  toujours   conduit  par  la  Fortune 
Ses  Raves ,  en  marchant ,    tcntoient  Ton  appétit  i 
Il  en  mangcoit  fouvcnt ,    &  petit  à  petit , 
Tellement  en  mangea   qu'il  n'en  reftoit  plus  qu'une 

Lorfqu*à  Paris  il  fc  rendit. 
Il  la  prefente  au  Roy  faifant  la  révérence  ; 
Sa  Majefté  reçut    fa  Rave  obligeamment , 
Et  dit  qu'on  luy  donnât    dans  le  même  moment 
Mille  écus  d'or  de  rccompenfc. 
Les  Courtifans  furent  furpris , 
Entr' autres  un  Gafcon ,  qui  de  cette  avanture 
Tiroit  un  merveilleux  augure  ; 
Il  avoit  un  cheval  de  prix. 
Et  crut  voyant  du  Roy   cette  largefïê  extrême  , 
Que  s'il  iuy  prefèntoit    ce  Courfier  excellent , 
Le  Roy  luy  donncroit   pour  un  fî  beau  prel'ent 

Une  récompenfe  de  même. 
II  l'offrit  donc  au  Roy    qui  parut  tres-content  ; 
Et  loiia  du  Courfier    la  beauté  fans  égale. 

Le  Gafcon  ravi  s'attendoit , 
Qu'en  cette  occafion    pleinement  paroitroit 

Sa  magnificence  Royale. 
Il  vit  que  ce  Monarque   alla  prendre  en  effet , 
Dans  une  caiïctte  ,  un  paquet , 
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Couvert  d'un  fatinc  de  couleur  d'Amarante 
Qu'il  luy  donna ,  difant  :  Ce  que  cela  contient , 

A  mille  écus  d'or  me  revient. 
Le  Gafcon  à  fon  tour    eut  l'ame  bien  contente. 
Et  croyant  que  c'ctoient    rubis  &  diamans , 

Il  fit  de  grands  remercimens. 
Puis  s'en  alla  chez  luy ,    fier  de  l'a.  deftinéc, 
P 'avoir  pour  fon  cheval    un  fî  précieux  don. 
Mais  helas  !  quel  chagrin    pour  le  pauvre  Gafcoft  5 
Lorfqu'en  developant    l'étofc  fatinéc. 
Il  trouva  feulement   une  Rave  fanée , 

Et  c'écoit  celle  de  Conon. 

GUATIMOZIN. 

V^  U'on  ne  nous  vante  plus    la  fermeté  Stoïquc , 

Ny  le  courage  des  Romains. 

On  a  vcu  des  Américains 
Qui  les  ont  furpaflez   en  conftance  héroïque. 
Lorfque  Fernand  Cortez    &  fes  vaillans  Soldats  , 
Du  fier  Guatimozin  ,    Empereur  du  Mexique ,  ^ 

Conquirent  les  riches  Etats  , 
Ces  Vainqueurs  trop  heureux ,  aufli  cruels  qu'avax» 
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Exercèrent  fur  luy    des  traitcmens  barbares , 
Dont  le  feiïl  récit  fait  horreur. 

Mais  rien  ne  put  jamais    ébranler  fon  grand  cœur  ; 

Ce  Prince  toujours  ferme  au  milieu  des  fouffrances , 
Loin  de  faire  des  doléances  ^ 

15 ra voit  Ces  ennemis ,    &  tous  leurs  vains  efforts. 
Il  avoit  caché  fes  trefors; 
On  luy  fît  mille  violences 

J?Qur  dire  en  quel  endroit  il  les  avoit  ferrez. 

Mais  on  ne  fçut  tirer  un  feul  mot  de  fa  bouche. 
5es  ennemis  defefpeiez 
De"  voir  ce  Prince  fi  farouche , 

Eurent  enfin  recours   aux  plus  rudes  tourmen? , 

Ils  le  mirent  tout  nû    fur  des  charbons  ardens  ; 
Et  traitèrent  auffi  de  même 
Le  plus  cher  de  fes  Favoris  ; , 

I^als  celuy-cy  ne  put   fans  pouffer  de  grands  ctis 
Sentir  cette  douleur  extrême. 

L'Empereur  qui  fouffioit   fôn  mal  patiemment , 

5ans  démentir  en  rien  fon  amc  grande  &  fierc, 

Et  fans  fourciller  feulement , 

Le  regardant  d'un  oeil  fevere  .• 

Moy ,  dit-il ,  fuis-je  fur  des  fleurs  ? 

Xc  favori  déflors  éçoufFa  fc$  clameurs , 

11 
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ïl  fc  tut  par  rcfped ,  ou  par  honte  peut-être  ^ 

Et  malgré  fcs  vives  douleurs 
II  foufFrit  conftamment  auffi-bien  que  fon  Maître^ 

C  L  O  P  I  N  E  L. 

J  Ean  de  Meun  qu*on  nommoit  autrement  *  Clopinel, 
Ayoit  fait  quelques  Vers  contre  l'honneur  des  femmes. 
Ces  Vers  étoient  fanglans  ;  une  troupe  de  Dames, 

Pour  vangcr  l'opprobre  éternel , 
Qu'il  faifoit  à  leur  fexe  en  les  traitant  d'infâmes  ^ 

Voulut  en  faire  un  châtiment. 
Qui  fervît  aux  Auteurs   du  même  caradcrc 

D'exemple  &  d'avertilTcmcnt, 

Ces  Dames  dans  le  Louvre   avoient  leur- logement  i 

Clopinel  bel  efprit   y  venoit  d'ordinaire  j 

Cela  rendoit  la  chofc  aiTez  aifée  à  faire  ; 

*  Clopinel  veut  dire  boiteux.  Je<>n  de  Meun  ccolt  un 
Poète  François  du  XIV.  Siècle  ,  il  acheva  le  Roman  Je  U 
Ro£c  commencé  par  Guillaume  de  Lorris ,  ôc  fi:  ce  Qua- 
train Il  injuiieux  contre  les  Femmes  : 

Toutes  êtes  i  fer f^  >  om  fàte*     " 
T)e  fait  %  OH  de  volonté  ,  Putes  | 
T.t  qui  fres-bien  ions  chercheroit  j 
Futtj  fontçf  vçtij  troHvsroit. 
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Il  ne  fat  queftion  que  de  fçavoir  commenr* 
Dans  ce  Palais  étoit  une  chambre  écartée , 
On  trouva  le  moyen   de  l'y  faire  venir  : 

AufTî-tôt  la  troupe  irritée 
parut  en  bon  état ,    &  prête  à  le  punir. 
De  verges  chaque  Dame  avoit  une  poignée , 
Quelques  Seigneurs  cachez    étoient  de  leur  complot  / 
Le  pauvre  Clopine!  étant  pris  comme  un  fot , 
Implora  leur  clémence  ,    eut  recours  aux  prières^ 
Tâcha  de  les  fléchir  ,  fila  doux ,  en  un  mot 
Tenta  tous  les  moyens   de  Te  tirer  d'affaires  : 
Mais  cela  ne  luy  fcrvit  gueres , 
Les  Dames  vouloient  l'étriller  ; 
Et  toutes  a  l'cnvi  dans  leur  colère  extrême 
Difoient ,  Il  faut  le  dcpoiiiller. 
Je  me  depoijilleray  moy-même , 
Leur  dit- il ,  mais  auparavant 
Daignez  m'accordcr  une  grâce. 
Ce  n*efi:  point  le  pardon ,  mon  forfait  cft  trop  grand  p 
Je  fuis  un  téméraire  ,    un  perfide ,  un  méchant  ^ 

Je  mérite  votre  dirgracc. 
Si  vous  me  refufez  ,  fçachez  que  fort  fouvcm 

Dans  la  fureur  on  fe  furpaflc. 
J'anachcray  des  yeux,  je  dcvifageray^ 
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Plus  J'unc  fcntira  les  cfFcts  de  ma  rage , 

En  Lion  je  me  défendray , 

Er  je  mettray  tout  en  ufâge. 
Les  Dames  fur  cela  jugèrent  à  propos 
D'accorder  fa  demande  :    Hé  bien ,  fuy  dirent-elIcs'^ 
Nous  te  le  promettons ,  &  nous  (crons  fidellcs. 

Qu'efl-ce  ?  parle  donc  en  deux  mots. 
Mes  Dames ,  leur  dit-il ,   ce  que  je  vous  demandé^ 

Eft  que  la  plus  grande  P.  .  . . 

Qui  f  bit  dans  toute  votre  bande , 
Donne  le  premier  coup   de  verges  de^^a  main. 

Les  Dames  s*cntreregarderenr  , 

Pas  une  commencer  n'ofa  , 

Toutes  qui  deçà  ,  qui  delà 

L'une  après  l'autre  s'en  allèrent  i 
ClopincI  refta  fcul ,   &  par-là  fe  fauva, 

LE     FILET. 

EPIGR^MME. 
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N  Cardinal  fils  de  Pefclicur^ 
loin  de  s'enorgueillir    de  fa  haute  fortune , 
Par  une  inodcftie    iniigne  ôc  f  tu  commune  , 
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Qui  luy  fit  cncor  plus  d'honncuf  y 
Faifoit  mettre  aux  repas    un  Filet  imfi  table, 
Pour  fc  mieux  fouvenir  de  Ton  extradion. 

Une  conduite  fi  loiiablc 
D'Agathocle  imitoit    la  modération. 

On  fçait  que  ce  Roy  de  Sicile , 

Qui  fut  fils  d'un  pauvre  Potier, 
iVouIoit  qu'on  le  fer  vît   en  vaiiTelle  d'argile. 
Afin  d'avoir  toujours    de  quoy  s'humilier. 

Le  Cardinal  fuivant  fa  trace , 

De  tout  le  monde  étoit  aimé , 
Et  du  Sacré  Collège  à  tel  point  eftimé , 
Que  le  Pape  étant  mort  on  l'élut  en  fa  place. 
II  fut  au  gré  de  tous  fur  le  faint  Siège  afîis, 
A  rheurc  du  dîné    le  îilet  étant  mis 

Sur  la  table  à  fon  ordinaire , 
Pu'on  ôtc  ce  Filet ,   dit  tout  haut  le  Saint-Pcrc,^ 

Ce  que  je  voulois  prendre ,  eft  pris, 

LE    DOGE    DEGENES- 

_P  1»  Es  Génois ,  qui  par  mainte  oflènlê^ 
Publiant  kurs  yi^is  intérêts  ^ 
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S*ctoient  broiiillez  avec  U  France, 
Attirèrent  fur  eux    une  juftc  vangeancc. 
Et  furent  obligez  ,    afin  d'avoir  la  paix , 

D'envoyer  leur  Doge  en  pcrfonnc , 

Pour  appaifer  cette  Couronne  , 

Par  une  réparation 
La  plus  humiliante  &  la  plus  authentique , 

Que  pût  faire  la  Republique. 
Oencs  fouffrit  fans  doute   en  cette  occafion 

Une  mortification 

Plus  terrible  qu'un  coup  de  fou'drc  î 
Mais  de  peur  de  périr   il  falut  s*y  refbudrc. 
Dans  Vcrfailles  le  Doge ,  avec  un  air  fournis  ;^ 

Mettant  bas  fon  humeur  altierc 

Au  pied  du  Trône  de  Louis 

Fit  fatisfadion  entière. 
A  ce  Doge  on  montra    toutes  les  rareccz , 

Qui  font  dans  ces  lieux  enchantez ,' 
£t  dont  la  beauté    caufe  une  furprifc  extrême. 
Un  Courtifan  luy  dit  :    En  ce  Palais  charmant , 
CJue  trouvez- vous,  Seigneur,  quifoit  plusfurprenant^ 

jC'cft,  dit-il,  de  jii*y  voir  moy-mêmc, 


LES     IMBECILLES. 

J  Aquet ,  bon  Laboureur ,  n'avoit  que  deux  garçons , 
Et  Tun  &  l'autre  étoit  d*une  bêtife  extrême  ; 
En  vain  ii  leur  faifoit  fans  cefTe  des  leçons , 
C'étoit  la  ftupidité  même. 
Ce  pauvre  payfan  chagrin 
D'avoir  une  race  imbecille. 
Songea  qu'il  avoit  pour  voifînt 
Un  Gentilhomme  tres-habile , 
Dont  chacun  admiroit   refprit  &  le  fçavoir  : 

II  refolut  de  l'aller  voir , 
Efperant  qu'à  Tes  fils  ,  par  fa  rare  fcience , 
II  donneroit  peut-être  un  peu  d'intelligence, 
Jaquet  auffi-tôt  fc  rendit 
A  la  maifbn  du  Gentilhomme, 
pu'il  pria  de  donner  à  fes  fils  de  Tefprir. 

Helas ,  dit  l'autre ,  mon  bon  homme, 
Jamais  je  n  en  viendrois  à  bout , 
L*cfprit  cft  un  don  de  nature  i 
ïlle  fait  à  d'aucuns  parfois  bonne  mefure , 
D'autres  en  ont  fort  peu ,  quelques-uns  point  du  touP. 
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Moy-môme  n'ay-je  pas    un  fils  tout-à-fait  bête  3 
Je  me  fuis ,  à  rinftruire  ,    en  vain  rompu  la  tête  : 

Cela  ne  dépend  point  de  nous. 
Bon ,  votre  fils ,  Monficar ,   dit  Jaquct  fans  malice  ;, 
Les  gens  vous  font  plus  de  juftice  , 
On  fçait  bien  qu'il  n*eft  pas  de  vous, 

^5*5^o(îi5i!a^o^:êi[a;r(^£iîapo(^^ 

LA  MORSURE    DU  DOGUE- 

\J  N  Gentilhomme  campagnard 
Dans  le  voifinage  d'Auxerre  , 
Avoit  un  Curé  fort  gaillard , 

Bien  nourri ,  gros  &  gras ,    aimant  la  bonne  chère  * 
Qui  les  Dimanches  règlement 

ycnoit  manger  fa  foupe   après  la  Mefle  dite. 
Tels  Curez  ordinairement 
Suivent  l'odeur  de  la  marmite , 

Et  celuy-cy  fur-tout    pour  plus  d'une  raifon  : 
La  Maîtreffe  de  la  maifbn 

Me  luy  déplaifoic  pas ,    elle  étoit  jeune  &  belle  j 

Goguenarde ,  follette ,    avoit  refprit  railleur. 
Et  le  Curé  de  belle  humeur 
Ne  s*ciinuyoit  point  auprès  <l*elfc-. 
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II  arriva  que  le  mari , 
pour  aiFaires  de  confequence , 

tut  un  voyage  à  faire  ;  il  parc  en  diligence  > 

Et  ne  mené  avec  foy  que  fbn  Valet  Henry. 

Rêvant  par  le  chemin ,  il  luy  vint  en  pchfcc 
Qu'il  ne  feroic  pas  bien-feant, 
Que  durant  qu'il  ctoit  abfent , 

X.e  Cure  vînt  chez  luy  comme  à  l'accoutumée ;, 
Que  Ton  pourroit  en  mal  penfer  j 

Outre  qu*étant  bienfait ,   en  la  fleur  de  fbn  âge , 

Et  le  fexc  fragide ,   il  pourroit  fe  pafTcr 

Chofcs  qui  ne  feroient  trop  à  Ton  avantage. 
Dans  l'abfênce ,  le  cocuagc 

Scgiiflc,  quand  on  a   femme  pleine  d*appas. 

Le  Campagnard  fongeoit   tout  cela  dans  fonamc, 

Il  dit  À  Con  Valet  :  Retourne  fur  tes  pas , 
Et  di  de  ma  part  à  ma  femme , 
Qu'abfolument  je  ne.  veux  pas 
Que  le  Curé  dans  mon  abfcnce, 

yîenne  à  notre  maifon ,  ny  qu'elle  aille  chez  lay^ 

L*un  &  rautie^fêroit  contic  la  bien-feancc. 
Et  me  donneroit  de  l'ennuy. 

Henry  part  aufn-tôt,   &  difbitea  luy- même; 

La  défcnfc  touiours    irrite  l'appétit  ; 
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Du  fcxe  je  connois  i'efprit. 
Pouf  ce  qu'on  luy  défend    Ton  ardeur  ell  cxtrêmcj 

Madame  aflurémcnt  fera 

Tout  au  rebours  ,  tout  le  contraire  j 

De  quoy  mon  Maître  enragera , 

Et  peut-être  cocu  fera; 

Sur  cela  que  faut-il  donc  faire  ? 

Après  avoir  bien  ruminé  , 

Je  veux  ,  dit-il ,  ufer  d'adrefTè. 
Nous  avons  au  logis    un  gros  Dogue  en  chaîné  y 

Je  m'en  vais  dire  à  ma  MaîtrelTe 
Que  MonCeur  luy  défend    fur-tout  de  le  toucher  ^ 
Ny  de  monter  deflus ,    môme  d'en  approcher  : 

Je  ne  croy  pas  quVlIe  ait  envie 
D'aller  contre  cet  ordre,    &  d'agir  autrement. 
Il  arrive  au  Château  ,    monte  à  l'appartement 
De  la  Daine ,  &  luy  dit    ce  que  fa  fantaific 

Luy  fuggeroit  fî  fagement. 
La  Dame  fut  furprifc  :  Eh  d'où  vient  donc  ,  dit-ellc> 

Que  tu  me  fais  un  tel  difcours  ? 
Sans  fujet  mon  mary  s'inquiète  toujours, 
yais-je  chercher  k  Dogue  ?  il  me  la  baille  belle  i 

N'cft-ce  pas  fe  moquer  de  moy  î 

Ç'efl qu'il  veut  plaifanter  peut-être. 

G 
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Di-Iuy  que  chacun  fongc  à  foy. 
Le  Valet  aufïï-tôt     va  rejoindre  Ton  Maître, 
Et  luy  ait ,  (ans  entrer     en  explication  , 

Qu'il  a  fait  fa  commi/îion. 
La  Dame  cependant    fe  mit  le  Dogue  en  tête , 

Defirant  avec  pa/îion 

D'aller  carefTcr  cette  bête. 

En  effet  dés  le  kndemain 

Elle  prend  des  morceaux  de  pain  , 
Va  ks  fetter  au  Dogue ,   &  le  rend  fi  traitable 
Qii'elle  approche  de  luy  ,   le  flattant  de  la  main. 
Qipy ,  dit-elle ,  eft-ce  là    ce  Dogue  formidable  ? 
Elle  monte  deiïiis  ,     &  luy  ferre  les  flancs. 
Le  fcioce  animal    peu  fait  à  ce  manège , 

Gronde  ,  &  luy  mord  en  même  temps 

Un  de  fes  bras  plus  blanc  que  neige , 

Le  déchirant  à  belles  dents. 

Le  fang  ruiiîelle  en  abondance  ; 
Elle  crie ,  &  fes  gens    viennent  à  fon  fecours  j 

On  Parrache  au  Dogue ,  on  la  panfe. 
Le  mari  s*en  revient    au  bout  de  quinze  jours. 
Elle  gardoit  encor    le  lit  de  fa  blefTure , 

Et  luy  conta  fon  avanturc. 

Pardon  ,  dit-elle ,  mon  époux  ^ 
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■C'eft  aflez  de  mon  mal  fans  avoir  votre  haine. 

Si  j'ay  defobcï  ,     j'en  porte  bien  la  peine  : 

Mais  aufîl  vous  avez    un  peu  tort ,  entre  nous. 

Aurois-je  été  fonger    à  ce  Dogue  fans  vous  ? 

Quel  caprice  vous  prit  ?    Qu'étoit-il  neceflairc 

De  renvoyer  icy    votre  Valet  exprés 

Pour  me  parler  du  Dogue  ?   hclas ,  moy  qui  jamais 

N'en  avois  approché  ,  le  fuyant  au  contraire. 
Le  Campagnard  dans  cette  affaire 
Kc  voit  goûte  ,  &  ne  comprend  rien. 

îl  Jure  que  jamais    il  n'a  parlé  du  chien  , 

Appelle  Ton  Valet ,  &  contre  luy  s'emporte. 

Henry  pour  s'excufcr    d'une  telle  adlion , 

Allègue  le  motif    de  fa  précaution  , 

Et  conclut  enfin  de  la  forte  : 
Monfieur  ,  tout  bien  examiné  , 

De  ce  que  vous  voyez  ,    il  eft  aifé  d'induire 

Ce  qui  fut  arrivé ,    fi  j'avois  été  dire 

Ce  que  vous  m'aviez  ordonné. 
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le;  friand, 

J3  Rufqucr ,  agréable  boufon , 

Pînoit  chez  un  Seigneur  qui  tciioit  bonne  table. 
Un  Jour  qu'on  mangeoit  du  poiflbn 

Avec  Ducs  &  Marquis ,    &  maint  homme  notable,  . 

Devant  luy  furent  mis ,   outre  quelques  bons  mets , 
pes  éperlans  ,  des  harangs  frais  : 

Mais  hors  de  fa  portée    étoient  degrofles  vives  ^ 
Un  turbot ,  un  demi  faumon  , 
Et  même  un  morceau  d'efturgeon , 
Regal  charmant  pour  les  convives. 

Brufquct  homme  friand,    devoroit  de  fcs  yeux 
Tous  ces  poiiions  délicieux. 
Eàché  de  n^y  pouvoir  atteindre , 
Il  fut  quelque  temps  à  fonger 
Comment  il  pourroit  en  manger, 

Sur  fa  bouche  un  Eriand^  nefçauroit  fe  contraindre. 
Enfin  il  prit  deux  éperlans , 

Se  mit  à  leur  parler  tout  bas  entre  les  dents  , 

En  gefticulant  à  merveille  -, 
puis  il  les  apprcçhoit  tous  deux  de  Ton  oreille  ^ 

K 
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De  quoy  rioient  les  affiftan j. 
Le  Maître  du  logis    qui  le  regardoit  faire  , 

Luy  dit  :  Brufquet ,  que  fais- tu  là  ? 
Helas  ,  dit-il ,  Monfieur  ,   jadis  mon  pauvre  pcrc 

Dans  un  voyage  fcnoya, 
Et  je  m'en  informois  aux  poifTons  que  voila. 
Ils  m'ont  dit  que  c'étoit   biai  devant  kur  naiiTance,, 
Et  que  par  confequcnt  ils  ne  le  fça  voient  pasj 
Mais  que  je  m'adrefTafle  ,    avec  votre  licence ^    ] 

A  ces  gros  poifTons  de  là-bas , 
Et  qu'ils  m'en  donneroicnt  entière  connoiïïance. 
J:  t'entens ,  dit  le  Maître ,    on  t'eftime  à  bon  dioit^ 
Ton  envie  efl  trop  jufte ,    &  fera  fatisfaite. 
Et  riant  de  ce  tour  aufll  plaifant  qu'adroit^ 

Il  luy  donna  plein  une  alTiete 

De  ces  poifTons  qu'il  defiroit. 

LE     PARASITE. 

V-T  Naton,  fameux  ccornifîeur, 

D'ailleurs  homme  defagreable , 

S'en  alla  pour  dîner  chez  un  certain  Seigneuï 

Qui  tcnoic  aflcz  bonne  table. 

Ç  iij 
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Ce  Seigneur  las  de  luy ,  pour  s'en  dcbai-afTcr,- 

Et  de  fa  maifon  le  chafTer , 

Envoya  dire  â  la  cuifmc 

Que  l'on  retardât  h  dîné. 
Et  fit  au  Paraflte  afTez  mauvaifè  mine , 
De  quoy  l'autre  n'étoit  nullement  étonné. 

D'ordinaire  les  Parafitcs 

N'ont  que  leur  ventre  pour  objet  ; 
Moins  affamez  d'honneur  que  du  lue  des  marmites, 
:11s  boivent  les  affronts ,  comme  l'on  boit  du  lait. 

De  Gnaton  voila  le  portrait , 

Pour  avoir  des  franches  lipées, 

Ec  faire  quelque  bon  repas  , 
îl  auroit  enduré    des  brocards  ,  des  huées , 
Et  tout  ce  que  l'on  peut    s'imaginer  de  bas. 

Enfin  à  deux  heures  Tonnées 

Le  dîne  ne  paroiflant  pas  ; 

Gnaron  avec  Timpatiencc 
D'un  homme  encore  à  jeun  ,  &  prefTé  par  fapanfc. 
Dit  au  Maître  du  lieu  :   Vous  dînez  aujourd'huy 

Beaucoup  plus  tard  qu'à  l'ordinaire. 

Attendez- vous  quelqu'un  meshuy  ? 
Non ,  luy  répondit-il ,  avec  un  air  fincere , 
On  attend  (eulemcnt  que  vous  foicz  Ibrti. 
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,^     JV      JV,     JJ^     <fr^     Ay^     ffy»     y^^    <v^   '•5^  'î^ 
^-o  i-»vi7:  ctv*î  '*\^  ."*vO  (^v*5  -^-«o  rtv«ïî  cvv^  "«v^  ^'«y*^ 

s(y  ^y  ^y  <i^  <;^  ^'1^  ^  ^  «N^^ 
L'  A  V  A  R  E. 

£  P  IG  R  ^  M  M  E. 

O  Ans  cciTe  votre  avidité 
A  grofTir  vos  trefors    met  fa  félicité  , 
Difoit  un  jour  Acafte    à  l'avare  Cleante; 
Rien  ne  peut  aflouvir    cette  cupidité , 

Votre  ame  n'eft  jamais  contente. 

Quoy  n'en  n'avez  vous  pas  aiïcz  ? 
Souffrez  que  je  vous  parle    en  amy  véritable. 

Ces  trefors  que  vous  amafTez 

Avec  une  ardeur  incroyable , 

Vos  enfans  les  prodigueront. 
Je  connois  leur  humeur ,    ils  aiment  U  depenfê , 

Le  jeu  ,  les  femmes  ,  la  bombance, 

Jugez  par-lâ  ce  qu'ils  feront. 
N'importe  ,  dit  l'Avare  ,    &  quand  mes  biens  feronîl 

A  leur  profufion  en  proye , 

Je  fuis  fiir  qu'à  ks  depenfer  * 

Ils  n'auront  jamais  tant  de  joyc, 

Que  j'en  goûte  à  les  amafïer. 

C  iiij 
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LE   DUC   D'OSSONNE. 

JLoifque  le  galant  Duc  d'Oflbiino 

Etoit  à  Naples  Viceroy  , 
Il  eut ,  fi  l'on  en  croit    des  gens  dignes  de  foy , 

Une  avanture  aflez  boufonn?. 
Comme  il  vouloit  fçavoir    tout  ce  qui  fe  paflôit , 
N'ignorant  pas  qu'aux  Grands  on  en  fait  bien  accroirej 
5ans  fuite  ,  &  deguifé  ,  dés  qu'il  étoit  nuit  noire 

Par  la  Ville  il  fe  promenoit. 

Un  jour  ,  à  ce  que  dit  Phifloirc , 

Il  entendit  parler  des  crens 

Dans  une  boutique  fermée, 
par  une  fente  il  vit    trois  jeunes  artifans. 

Qui  tenoient  des  propos  pîaifans  ;' 
C'eft  X  quoy  la  jcuncfTe    eft  fort  accoutumée. 
Il  voulut  écouter    leur  converfation. 
Ces  gens-là  s'amufoient ,   en  faifant  leur  ouvrage, 
A  former  des  fouhaits  ,    &  dans  cebadinage 
Chacun  d'eux  decouvroit     fon  inclination. 
Sans  le  bien ,  difoit  l'un  ,    on  ne  fçauroit  rien  faire  -, 
Si  j'avois  mil  écus  ,   je  ferois  fort  content , 
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La  fille  du  logis    Cn  aura  bien  autant , 

C'eft  une  bonne  ménagère , 

JcTépouferois  à  l'inflant  , 

Et  je  vivrois  comme  un  eompcre. 
four  moy  ,  dit  le  (ccond  ,    je  me  tiendrois  bien  fier 
Si  j'avois  reulcme;,t     une  Charge  d'Alfier , 
(  C'cil  aiufi  qu'on  appelle    a  Naples  un  Enseigne.  ) 

La  guerre  a  pour  moy  des  appas  , 
Ex  fi  je  n'y  vais  point ,    ce  n'eft  pas  que  je  craigne 

La  fatigue  ny  le  trépas  : 
Mais  être  fantafîni    ne  m'accommode  pas. 
Voila  donc  vos  fouhaits  ,    dit  alors  letroifîcme? 
De  Charges  ny  d'argent    je  ne  fuis  point  tenue. 

Et  je  fens  une  ardeur  extrême 
Pour  notre  Vicereinc  ;    elle  a  de  la  beauté , 

Elle  eft  pleine  de  majefté  , 

Et  plus  je  la  voy  ,  plus  je  l'ai  me. 

Si  j'avois  à  faire  un  fouhait , 
Ce  (èroit  de  pafTer    une  nuit  avec  elle  : 
Quel  plaifîr  d'embraffer   une  femme  fi  belle  ! 

Qi^ie  mon  bonheur  feroit  parfait  ! 
Le  Duc  part  à  c:s  mors ,    ce  ne  fut  point  fans  rire. 
II  remarque  l'endroit ,    &  dés  le  jour  fuivant 
Mande  ces  Artifaiis  ,    leur  ordonoe  de  dire 
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Quels  fouhaits  ils  faifoient  le  foir  d'auparavant. 

J'en  fçay  ,  rcpnt-il ,  des  nouvelles. 
Et  fi  dans  le  tecit    vous  n'êtes  pas  fidcUes , 

Vous  ferez  pendus  en  ce  jour. 
La  Duchefle  étoit  là  ,    nombreufe  étoit  la  Cour  ; 
Les  garçons  ctoniiez   bailToient  tous  trois  ta  tête. 
Ils  ne  s*<koient  jamais    trouvez  i  telle  fcto  : 

Mais  il  falut  enfin  parler, 
îl  falut  obéir   à  cet  ordre  fuprême. 
Le  Gars  aux  mil  écus     redit  fans  rien  celef 
-  Tout  ce  qu'il  avoit  dit  ;    le  guerrier  fit  de  mémC, 
Quand  ce  vint  au  dernier  ,    cherchant  à  reculer  , 
EmbarafTé  ,  confus ,    il  voulut  s'en  défendre  ; 
Mais  d'un  oeil  de  courroux    le  Duc  le  regardant^ 

Luy  dit  :  Je  vais  te  faire  pendre , 
Si  tu  ne  dis  aullî   ton  fouhait  maintenant. 
Le  pauvre  jTialheureux   parle  ,  ma-'s  avec  peine. 
Conte  ce  qu'il  difoit    touchant  la  Vicercine , 
Se  jette  aux  pieds  du  Duc  ,    luy  demande  pardon  , 
Se  nomme  un  téméraire ,    implore  fa  clemc.ice . 
Le  Duc  Je  fait  lever  ,    en  difant  ;  Je  fuis  bon , 

Ne  crain  rien  ,  fois  en  aflurance. 
Il  fait  en  même  temps  venir  (on  Treforier  , 
Luy  dit  d'aller  compter    mil  écus  au  premier , 
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th  luy  recommandant  d'en  faire  un  bon  ufagc. 
Puis  il  dit  au  fécond  :    Tu  veux  être  guerrier, 

J'cfiime  les  gens  de  courage  , 
Va  ,  je  te  fais  Alfier  ,     fers  bien  le  Roy  ,  fois  fage'y 
Ton  brevet  te  fera    donné  dans  un  moment. 
Tour  le  dernier ,  dit-il ,    fe  tournant  vers  fa  femme, 
La  chofc  vous  regarde  ,   &  c'cft  à  vous ,  Madame  , 

A  luy  donner  contentement. 

LES     FORÇATS. 


E  P  I  G  Jt  aM  M  E. 
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E  digne  Viceroy    dont  j'ay  fait  mention  , 

Le  fameux  Duc  d'Oflbnne   allant  voir  les  Galère»  t 
Voulut  paf  récréation 

Entendre  raconter  aux    Forçats  leurs  affaires. 

Etant  fur  la  Rcale    il  demande  en  riant 

A  chacun  d'eux  ,  d'où  vient    qu'il  fouffre  ce  fuppîice. 

L'un  dit,  Jen'ay  rien  fait,   c'cft  par  une  injuftice. 

Le  fécond  repondit  :    Moy  ,  je  fuis  innocent. 
Le  troifiéme  en  dit  tout  autant , 
Beaucoup  d'autres  firent  de  même. 

Enfin  un  plus  finccre    avoiia  fans  détours  , 


3^  Poésies 

Qu'il  ctoit  fcelcrat   dans  le  degré  fuprêm'^, 
Que  par  divers  forfaits ,    &  de  trcs-méchans  tours' 
Il  s'écoit  attiré    cette  difgrace  extrême. 
Qu'on  détache  cet  homme ,  &  qu'on  l'ôte  de  là , 
Dit  le  Duc  ,  il  mettroic   icy  tout  en  déroute , 
Luy  feuleftunpendart,  &  gâteroit  fans  doute 
Tous  ces  gens  de  bien  que  voila. 

LE    SAGE    AMBASSADEUR. 
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Enry  *  Roy  d'Angleterre  et  oit  mal  fatisfait 
De  François  Premier  Roy  de  France  g 
Et  ne  refpirant  que  vangearice , 
Il  rouloit  dans  fa  tête    un  bizarre  projet. 
Sous  prétexte  d'une  AmbafTadc , 
rf^jÊÊtrl^  pretendolt  avec  hauteur 
Jufques  dans  fes  Etats   luy  faire  une  bravade^ 

Et  choifit  pour  AmbafTadeur 
Un  Evêque  de  Cour  ,    politique ,  flateur , 
Propre  aux  affaires  importantes. 
Henry  fuivant  fa  paffion 
Avoit  mis  follement   dans  fon  Inflrudion 
*  Henry   VUU 
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Des  termes  menaçons ,    des  chofes  outiageantcs. 

Sire,  dit  le  Prélat  Anglois  , 
Votre  Majefté  veut    qu'au  Monarque  François  , 
Le  plus  fier  Prince  de  la  Terre , 
3 'aille  faire  un  tel  compliment, 
t^'cn  arrivera-t-il  ?  Dans  fâ  juftc  colère 
II  me  fera  trancher    la  tête  afTurément. 
Non  ,  non  ,  ne  craignez  rien  ,  oie  le  Roy  d'Angleterre, 
Quantité  de  François  ,  qui  font  dans  mes  Etats 
Me  repondront  de  vous  :  j'ay  des  vangeances  prêtes. 

Et  je  ferois  voler  à  bas , 
Si  le  cas  arrivoit,  pour  le  moins  deux  cens  têtes,' 
Ouy ,  reprit  le  Prélat  :    mais  parmy  ces  deux  cens, 
On  n'en  trouvera  point  qui  vienne 
Si  bien  fur  mon  corps  que  la  mienne. 
Le  Roy  rit ,  &  trouva  qu'il  parlait  de  bon  fens. 

R  O  M  U  L  U  s. 

V<J,  Mnud  Romulus  jetta  les  fondemens  de  Rome, 
Pour  y  faire  venir    du  monde  abondamment, 
Et  la  peupler  plus  promptement  j 
Comme  il  éioic  fort  habile  hoir^me^ 
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Ji  cn^t  un  azil^  ,   &  vit  dans  peu  d:  temps 
Sa  Ville  Ce  remplir  de  gens  , 
Mais  la  plupart  noircis  de  crimes  j 

Les  uns  banqueroutiers ,    les  autres  aiïalTms , 

Bandis  ,  voleurs  de  grands  chemins , 

Qui  craignant  de  Thcniis    les  ordres  légitimes  , 

Pour  s'en  mettre  à  couvert    venoient  s'y  retirer. 
On  ne  peut  afTez  admirer , 

Que  Rome ,  cette  Ville  en  Héros  fi  féconde  ; 
Cette  Ville  qui  doit  durer 
Autant  que  durera  le  monde, 
N'ait  eu  pour  premiers  habitans 
Que  des  banqueroutiers  infâmes , 
Des  fcckrats  ,  Se  des  brigands. 

Ce  Peuple  ctoit  nombreux  ,    mais    il  manquoit  de 
femmes , 

Romulus  rçfolut    d*ehvoyer  aux  Sabins , 
Alors  fes  plus  proches  voifins. 
Une  AmbalTade  folemncllc , 

tt  d'un  grand  appareil ,    afin  de  les  prier 

De  vouloir  aux  Romains   leurs  filles  marier , 

Et  faire  avec  Ton  Peuple    alliance  éternelle. 
Les  Sabins  infolcns  &  vains , 
'     Aléprifoient  beaucoup  les  Romains^ 
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point  ne  leur  plut  telle  AmbafTade. 

S^allier  avec  des  bandits  I 

Pouvoit-on  leur  propofèr  pis  ? 
Ils  firent  lur  cela    mainte  &  mainte  incartade  j 

Et  comme  ils  étoient  grands  railleurs , 
.^Jls  dirent  aux  Amb.ifladeurs  : 
'^ Quand  vous  avez  dans  votre  Ville 

Pour  les  hommes  fait  un  azile 

Qui  vous  a  fi  bien  reliffi , 
ll.falloit  en  faire  un    pour  les  femmes  au/ïi  ; 
Cela  vous  eût  produit    de  très-grands  avantages  j 
Il  vous  feroit  venu    des  femmes  de  tous  âges , 

Sans  être  oblisiez  d'en  chercher  ; 

Et  l'on  eût /ait  de's  mariages  , 
Où  chacun  n'auroit  eu     rien  à  fc  reprocher. 

un:m  G^^W  ^*î5tr»»S  î*5:<i£(a*5  ' <rtv5^:^}£J3« 

LE  ^^  ^'  ^  ^I  D  E  N  T. 
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N  jour  le  grand  Renaud  difôit  dans  fa  colère  ; 
Pcfte  foit  des  cocus ,    ils  me  font  enrager. 
FulTent-ils  tous  dans  la  rivicrc. 
Mon  Mary  ,  dit  Catin ,    tu  ne  fçais  point  nager , 
Helas  l  comment  pourrois -tu  faire  > 
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PYRRHUS. 

L?  IG  R  Ahi  M  E. 

X   Yrrhus ,  ce  fameux  Roy  d'Epirc  j 

Ayant  fçu  que  dans  un  repas 

Trois  ou  quatre  de  Tes  foldats 
De  luy  trop  fortement    avoit  ofé  médire , 

Il  les  fit  venir  devant  foy, 

Et  les  regardant  en  colère  : 
]*âpprens  ,  dit-il ,  qu'hier    parmy  la  bonne  clicrô 

Vous  avez  mal  parlé  de  moy. 
Sire  ,  luy  répondit    un  de  ces  bons  Apôtres , 

Nous  avions  alors  bien  .trinqué  : 
Chacun  de  nous  fans  doute  en  auroit  bien  dit  d'autres  j^ 

Si  le  vin  ne  nous  eût  manqué. 

Une  jréponfe  fi  naïve 
Fit  fourire  Pyrrhus ,    defarma  fon  courroux  : 
Pour  cette  fois ,  dit-il ,   je  vous  pardonne  à  tous  , 

Mais  que  jamais  cela  n'arrive. 

AGIS. 
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E  P  I  G  R  ^  M  M  E. 


o 


N  vint  dire  au  vaillant  Agis 
Que  les  Athéniens    envoient  dans  fon  pays , 

Avec  des  troupes  fort  nombreuses. 

Il  n'avoit  que  tres-peu  de  gens  : 
Marchons  à  l'Ennemi ,  dit-il ,  en  même  temps  • 

Le  nombre  aux  âmes  courngcufcs 
Ne  fait  jamais  de  peur  ;  il  fuffit  de  fçavoir 
Ou  font  les  Ennemis   pour  faire  fon  devoir. 

*    l{py  de  SpATte. 

AGATHOCLE. 

ir^ Cathode  Roy  de  Sicile 

D'un  Potier  de  terre  étoit  fiîs , 
lEt  fit  voir  qu'en  dépit    d'une  nai fiance  vila 

Sur  le  trône  on  peut  ê-re  afîis. 

Son  efprit ,  fa  valeur  extrême 

L'éleva'ent  au  Diadème, 
Et  fçurent  fous  fes  loix  mainte  Cité  ranger. 

D 
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Ce  Monarque  vînt  afTieger 

Une  Ville  aflez  importante. 
Le  peuple  en  étoit  vain  ,    &  malgré  ce  danger^ 

Rempli  d'un  audace  infolente. 
Dés  qu'on  vit  Agathocle    avec  fe$  Etendais  , 

Les  habitans  fur  les  rcmpars 
^Luy  crioienten  raillant ,    pour  irriter  fa  bile. 

Tyran  ,  fiJs  d'un  pauvre  Potier , 
Où  prendras-tu  de  quoy    tant  de  troupes  payer  ? 
Dans  vos  bourfes ,  dit-il ,  quand  j'auray  votre  Ville. 

FABRICE. 

X^Ans  la  guerre  contre  *  PyrrKus  ^ 

Les  Romains  avec  grand  carnage. 
Dés  le  premier  combat    ayant  été  vaincus  , 
Ils  parurent  plus  fiers   au  lieu  d'être  abbatus  ; 
Car  jamais  Nation    n'a  tant  eu  de  courage. 

Pour  l'échange  des  prifonnicrs  , 
Dans  le  Camp  de  Pyrrhus    Rome  envoya  Fabrice, 

Un  de  les  meilleurs  Officiers, 
Homme  brave ,  intrépide ,    &  mis  avec  juftice 


Diverses.  43 

Au  rang  des  plus  fameux  guerriers. 

Pyrrhus  luy  fit  /"nillc  carefTes  , 

Et  le  traita  fplcndiHemeiir. 
ïî  fçut  qu'il  étoit  pauvre  ,    &  crut  facilement 
Qu'il  pourroit  le  gagner    à  force  de  largefles. 
Un  jour  l'ayant  mené   tout  fcul  dans  Ton  tre(br , 
Il  voulut  luy  donner   un  fort  gros  monceau  d'or» 

Mais  Fabrice  d'une  manière 

Egalement  honnête  &  ficrc, 

Refufa  ce  riChe  prefcnt , 
Marquant  par  ce  refus    une  vertu  fuprême  : 
Pyrrhus  en  fut  furpris ,   &  di(bit  en  îuy-mêmc: 
Des  treîors  méprifez    par  un  homme  indigent  I 
Eft-  il  rien  de  plus  noble    &  de  plus  admirable  ? 
L'or  ne  le  touche  point ,    il  faut  donc  efTaycr 

Si  l'on  ne  fçauroit  Peffrayer , 
5i  cette  ame  fi  grande    eft  d  -  crainte  incapable. 

En  effet  dés  le  lendemain , 

Pour  en  faire  l'expérience  , 

Pyrrhus  étant  en  conférence 

Dans  fa  tente  avec  le  Romain, 
On  leva  tout  d'un  coup    une  tapifTcrie  ; 
Fabrice  à  fes  cotez    vit  un  crrand  Eléphant 
Qui  lemuoit  fa  trompe   avec  un  cri  perçaut , 
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Et  fcmbloit  prefque  être  en  furie.  < 

II  n'avoit  jamais  vu  d'Eléphant  en  fa  vie  ;  j 

Mais  loin  d'en  avoir  de  l'efFroy  ,  J 

D'un  air  tranquille  Se  gay  fe  tournant  vers  le  Roy  : 
En  vain ,  dit-il ,  hier  avec  ton  or  en  pile 

Tu  me  crus  facile  à  tenter  : 

Aujourd'huy  pour  m'épouvantcr 
.Ton  Eléphant ,  Pyrrhus ,  n'eft  pas  moins  inutile. 

C  Y  R  U  S. 

IP  I  G  R  ^  MME. 

V^  Y  ru  s  ce  grand  Conquérant , 

Qui  malgré  mille  traverfes  , 

Fonda  l'Empire  des  Perfes , 

Etoit  charte  &  tempérant. 

Lors  qu'il  conquit  Babylonc , 

Une  très  belle  pcrfonne 

Fut  au  nombre  des  Captifs  ; 

Tous  les  cœurs   rendoient  hommage 

A  Ces  yeux  biillans  &  vifs  : 

Mais  Cyrus  prudent  &  /agc, 

De  h  voir  fçut  s'abUcnir. 
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Amour  ,  dit-il  ,  je  te  brave  , 
Et  ne  veux  point  devenir 
L'Efdavc  de  mon  Efclavc. 

LE  MAUVAIS  JUGE  ECORCHE'- 


u. 


N  Juge  fans  honneur ,    fans  foy  ni  confcicncc. 
Conte  pour  rien  les  Loix  ,   &  la  Jurifprudcnce, 

C'cft  un  Cor  faire  ,  un  Garnement  : 
Et  loin  de  protéger  le  bon  Droit  ,  l'Innocence  , 
Il  prend  à  toutes  mains    &  pille  impunément, 
Cambysès  Prince  fort  feverc , 
SuccefTcur  de  Cyrus  fon  père  , 
Sçachant  qu'un  certain  Magiftrac 
Vendoit  hautement  la  Juftice, 
Crut  qu'il  n'étoit  point  de  fupplice 
Aflez  grand  pour  ce  fcelerat. 
D'ailleurs  il  falloit  un  exemple 
Qui  reprimât  de  tels  abus , 
Et  fèrvît  de  leçon    aux  Juges  corrompus  , 

Dont  le  nombre  n'efl:  que  trop  ample. 
Ainfi  pour  arrêter    le  cours  d'un  fî  grand  mal , 
Il  fit  écorcher  vif  ce  Juge  déloyal , 
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Et  de  fa  peau  bien  apprêtée. 
En  fit  couvrir  le  Tribunal 

Où  cet  homme  dont  lame  étoit  fi  dépravée 
Lors  qu'il  jugeoit  étoit  alTïs  $ 
Puis  donna  la  Charge  à  Ton  fils. 

Ce  jeune  Magiftrat ,    par  cet  objet  terrible 
Inftruit  à  faire  Ton  devoir, 
N'abufa  point  de  fbn  pouvoir, 
Et  fut  un  Juge  incorruptible. 
Si  tous  les  Princes  d*aujourd*huy^ 
Epris  d'un  zcle  auflî  louable , 

Imitoient  Cambysès  ,    &  faifoient ,  comme  luy, 

D^s  Juges  Scélérats   un  châtiment  femblable  j 
Combien  ,  s'ils  étoient  recherchez  , 
par  un  Jugement  équitable 
Seroient  maintenant  écorchez  l 


?MS  /»S  /«in  /«^  /MS  /*^  ?»<  /(*•?    /*<  /fA  "*?  /«i?  /M^  '«*^  /M^  /»*i^  /*?  /I*^  /l^" 


THEMISTOCLE. 

E-P  IG  HAMME. 


T 


Hcmiftocle  fameux   par  cent  faits  éclatans , 
Avoit  une  fille  affez  belle. 
11  vouloit  la  poucyoir  ^  &  deux  partis  pour  elle 
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Vinrent  s'ofFiir  en  même  temps. 
L'un  d'eux  ,  homme  d'efprrt  &  d'un  rare  mcrit^^ 
Dfl  biens  de  la  fortune  étoit  mal  partagé  j 
L'autre  tout  au  rebours    de  richefîes  chargé , 
Etoit  un  étourdi  ,    fans  efprit ,  ni  conduite, 
Thcmiflocle  avifé  rejettant  ce  dernier , 

Accorda  fa  fille  au  premier  , 
Et  luy  donna  pour  dot   une  fort  groflè  fomme. 
Sans  mérite  ,  dit-il ,  les  trefors  ne  font  rien  , 
Et  j'aime  mieux   un  homme  ayant  befoin  de  bien  y 

Que  du  bien  ayant  befoin  d'homme. 

GUERRES     C  AU  SE'ES 

PAR     DES     FEMMES. 

-L(  A  Grèce  a  vu  plus  d^une  foi» 

Chez  elles  les  femmes  galantes , 

Au  mépris  des  plus  faintes  loix  ^ 

Exciter  des  guerres  fanglantes. 

Lors  que  Paris  ravit    Hélène  à  Menelas  , 

Les  Grecs  pour  en  tirer  vengeance 

Armèrent  tous  d'intelli<Tence . 
o         > 

£t  donnèrent  divers  combats» 
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Ils  firent  un  bûcher  de  la  fuperbe  Troye 

Après  un  fiege  de  dix  ans , 
Et  de  Priam  enfin   les  Etats  floriflans  ^ 

Des  vainqueurs  devinrent  la  proyc. 
On  fçait  qu'avant  *  Hélène  on  avoit  déjà  vU 
En  Grèce  comme  ailleurs  ,  foit  par  mer  ou  par  terfC  ^ 

Pour  le  beau  fexe  mainte  guerre 

Et  beaucoup  de  fang  répandu. 
L'homme  à  Tes  pa/Tions  pleinement  s'abandonne  ,■ 

Sur-tout  quand  il  eft  amoureux  j 
Dans  fbn  emportement   il  n'écoute  perfonne , 

Et  par  là  fe  rend  malheureux. 

Mais  revenons  à  notre  thefè, 

La  guerre  du  Peloponefe  , 
Qui  dura  vingt-fèpt  ans   vint  d'un  plaidant  fujet , 

Et  trois  P  . .  .  ne  vous  deplaife. 

En  furent  le  tnotif  fecret. 
Durant  que  Periclès  gouvernoit  dans  Athènes, 

Periclès  ce  grand  Orateur , 

Egal  par  fa  rare  valeur 

Aux  plus  célèbres  Capitaines  ; 

*  Ham [lût  antç  HeîenAm%  ç^c.  Horat,  Jib,  i.  Sat.  3: 

Quclqucfî 
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Quelques  jeunes  *  Athéniens , 

(  Comme  il  cft  pnr  tout  des  vauriens,  ) 
Après  avoir  bien  bu  ,    par  un  deflein  bizarre 

S'en  allèrent  droit  à  Megarc 

Où  Simetc  par  fes  appas 

Faifoit  alors  bien  du  fracas. 
Elle  ctoit  jeune  ,  vive   ,   &  d'une  beauté  rarf^ 
"■"  'Galante  de  proFeiïîon  ; 

Ces  Athéniens  l'cnlcvcrent 

Pour  alTouvir  leur  pafîion  , 

Et  dans  leur  Ville  la  menèrent. 
jLc  peuple  de  Megarc   eut  beaucoup  de  chagrin 
D'un  cftlevemcnt fait  juic]ues  dans  fes  murailles. 

Et  crut  que  le  plus  court  chemin 

Etoit  d'ufer  de  rcprefailles. 

Quelques-uns  de  leurs  habitans 
Dans  Athènes  fans  bruit  aufli-tot  £e  rendirent  ; 
Et  là  ,  chez  Afpafie  ayant  bien  pris  leur  temps. 

Deux  filles  de  joye  ils  ravirent. 

*  'JHvenes  profeEli  Megaram  ebrii  av.fcnint 
Sim^ttham  ex  fcorta'ione  uoiilem. 
Mc7arer:hs  hinc  poptilm  clolore  ftrcifUf 
Furatitr  tAfpafta:  duo  fcorta  huud  imfi^er, 
Hiucinïtium  belli prompt t     -^ 
Vfiii'erfii  Gracia  ob  très  merctrictilas, 
Aiiftoph,  in  Acarn. 
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Afpafîe  a  voit  grofTe  Cour , 
C'ctoit  une  femme  fçavante 
Qui  teuoit  Ecole  d'Amour, 
£t  de  filles  d'élite    on  trouvoit  chaque  joui* 
Prés  d'elle  une  troupe  brillante. 
Tout  le  beau  monde  s'y  rcndoit , 
-  periclès  même  luy  donnoit 
5ur  Con  cœur  un  très  grand  empire  ^ 
ft  tous  lès  fentimens  on  le  voyoit  foufcrirc  ; 
Elle  jura  de  fe  vanger 
Sur  Megare  d'un  tel  outrage  , 
Et  Pcriclès ,  pour  l'obliger , 
Jit  tant  par  Ton  adrefle  ,  &  Con  divin  langage _, 
Qu'il  rendit  les  Athéniens 
Ennemis  des  Mcgariens. 
Cela  fut  lafource  mortelle 
De  la  guerre  longue  &  cruelle 
pont  le  Peloponefe  éprouva  tous  les  maux. 
Si  la  chofê  n'êtoit  de  vérité  notoire , 

Eft-  ce  qu'on  pourroit  jamais  croiro 
Que  les  hommes  fuffent  fi  fots  ?, 
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P  H  I  L  O  X  E  N  E. 

f  jLJ  Enis ,  le  Tyran  de  Sicile , 

Se  mêloit  de  faire  des  vers , 
'é^yftc  un  efprit  dur  ,  une  veine  fterilc , 

Et  croyoit  qu'en  tout  rUniver$ 
Aucun  ne  Tégaloit  en  génie,  en  fcience , 

Ainfi  qu'en  gloire  ,    &  qu'en  puiflance, 
Ses  Flateurs  augmentoient    encor  fa  vanité  , 
Ils  le  mettoient  au  rang  des  plus  grands  PcrfonnagcSj 

Et  l'afFuroicnt  que  fes  Ouvrages 
flcndroient  fon  nom  célèbre  à  lapofterité, 

Philoxene  excellent  Poète  ^ 

Et  d'une  fermeté  parfaite , 

A  fes  Vers  n'applaudifloit  pas , 

Et  ne  pouvf)it  en  faire  cas. 
Le  Tyran  indigné   le  fit  mettre  aux  Carrières, 

C'étoit  une  affreufc  prifbn , 
Qui  paffoit  de  beaucoup  les  prifbns  ordinaires^ 
Car  un  Tyran  jamais   n'écoute  la  fâifon. 

f  It  jçHm  Vtniti 
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A  quelque  temps  d:  là  ,    cioyant  que  Pluloxciie  , 

Dont  pour  fa  réputation 

Il  vouloir  l'apprcbation , 
Se  trouvei'oit  maté  par  cette  rude  peine. 

Et  p.aroîtroit  plus  complaifant 

Pour  fe  tirer  d'une  foufFrançe 
Capable  de  lailer    l'iiomme  le  plus  conftant  ; 

Un  beau  matin  en  fa  prcfençe 
Il  le  fit  amener  ,  <Sî  luy  lut  de  Tes  Vers 

Sans  fel  &  tournez  de  travers. 

Pliiloxcne  à  qui  Tes  manières 
i^ulTi-bien  que  Tes  Vers  déplaifoient  grandement . 
3ien  loin  de  le  lolicr  ,    s'écria  fièrement  : 

Que  l'on  me  remenc  aux  Cariieres. 

A  N  N  I  B  A  L, 

E  p  IG  R^M  ME. 


A 


Nnibal  ayant  pris  Tarent?  , 
Ville  tout  à  fait  importante , 
Dont  les  Romains    avoient  un  extrême  regret  : 
Le  Vaillant  Fabius    cet  homme  incomparable , 
Qui  conièrva  l'Eiac  par  fon  flegme  admirable, 
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Alla  pour  la  reprendre  ,  &  la  prit  en  eifet. 
Annibal   qui  marchoit  au  fecours  cie  la  place, 
Sçut  qu'elle  étoit  rendue  ,  &c  dans  ce  coup  fatal , 
Pour  cacher  ion  chas^rin  d'une  telle  dilcrrace  • 
Les  Romains  ont ,  dit  il  ,   aufîî  leur  Annibal. 


7-s(^]ë3Œ)  Êijesfâe3  y^fe?iae:-  m&m&^  gge^s^eg 

*  P  H  I  L  O  P  E  M  E  N. 

J.    Hilopémen,  que  fa  valeur 

Rendit  fi  redoutable  en  Grèce , 

fuyoit  le  luxe  Si.  la  moIefTe , 
Et  l'amour  de  la  gloire  occupoit  tout  ion  cœur, 

Quoy  qu'il  fût  General  d'armée , 
On  le  voyoit  toujours   vêtu  modellemcnt. 
Ala  fimplicité    fon  ame  accoutumée 
Se  mettoit  au  defTus   d'un  vain  ajufcement. 
Un  jour  en  retournant    à  fa  chère  *  patrie  , 
Il  étoit  attendu    dans  une  hôtellerie  , 
L'hoteiTe  &  les  valets    apprêtoient  Ton  foupé  , 

Chacun  d'eux  çtoit  occupé  : 
Un  peu  devant  la  nuit    il  arrive^  $c  l'hoteiTc 

*    Gcrural  des  ^ihtoiS» 
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Kc  le  connoifTant  pas ,  le  crut  un  de  Tes  gen*^ 
Qui  pour  tout  préparer  avoit  pris  leg  devant. 
Son  viiàgc  allez  laid ,  Cet  habits  fans  richcffc 

L  a  trompèrent  facilement  ; 
Et  s'adreiTant  à  luy  dans  fon  empreflement  ; 

Venez  tirer  de  Tcau ,  dit- elle , 
Philopémen  doit  être  ici  dans  un  moment , 
Rien  n'efi:  encore  preft  ,  j'ay  peur  qu'il  ne  querelle. 
Ce  grand  homme  obéît  comme  eût  fait  un  pied  plât^ 
Un  de  Ces  amis  vint  ,   le  vit  en  cet  état  : 
Hé  quoy ,  s'écria-t-il ,  un  fi  grand  Capitaine 

S'abailTcr  â  tirer  de  l'eau  I 
Philopémen  riant  ,   &  fans  quitter  fon  fccau  , 
yom  voyez ,  hiy  dit-il ,  que  je  porte  la  peine 

De  ce  que  je  ne  fuis  pas  beau, 

PHILIPPE  DE  MACEDOINE, 


D 


Es  Ambafladeurs  envoyez 
Par  les  Republiques  de  Grèce 

ttoient  en  Macédoine  ,   accablez  de  triftcflc 
De  n*êtrc  point  expédiez. 

Ils  Ycnoicnt  pour  traiter   avec  le  Roy  Philippe  $ 
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Ce  Prince  profitant   de  leurs  diflcntîons 
Par  droit  de  bicnfeancc ,    ou  par  autre  principe. 
Dans  la  Grèce  avoit  pris    diverfcs  Régions. 
Il  mcditoit  dcja    par  l'effort  de  fcs  armes 
De  fc  l'aflujettir  ,    &  de  la  mettre  aux  fers. 
Les  Grecs  fort  affoiblis    ctoient  dans  les  alarmes^ 
Et  craignoicnt  ce  cruel  revers. 
Il  falloir  détourner  l'oracrc  . 
Et  leurs  AmbaiTadcurs    avoient  un  orc^re  eyprê» 

De  conclure  avec  luy  la  paix , 
Sans  y  perdre  de  temps ,    ny  tarder  davantage. 
On  ks  lailToit  morfondre ,    ils  s'impatientoient  ^; 
Et  dans  leur  chagrin  ils  peftoicnt , 
Comme  on  fait  en  telle  occurence. 
Au  Palais  un  matin    trouvant  Parmenion  , 
En  qui  Philippe  avoit    très-grande  confiance  ; 
D'où  vient ,  luy  dirent-ils ,   cette  affeâ:ation  ? 
Le  Roy  ne  veut- il  pas    nous  donner  audiance. 
Et  ferons-nous  toujours    vainement  amufez  ? 
Parmenion  leur  dit    avec  fon  air  fînccrc  ; 

Le  Roy  fçait  bien  ce  qu'il  doit  faire  • 
Pendant  qu'il  veilloit  ,  vous  dormiez. 
Et  maintenant  il  dort ,   pendant  que  vous  veillez^ 

E  iiij 


5^  Poésies 

LE     MUSICIEN. 

E  P  ;  GX-^M.  ME. 


c 


Outre  un  fameux  Mufî cien 
Qui  n'avoit  jamais  eu    que  Ton  ait  pour  tout  bien, 

Philippe,  père  d'Alexandre, 
De  la  beauté  d'un  air     autrefois  difputoit. 
Et  le  Muficien    tâcboit  de  fe  défendre  : 
Mais  malgré  Tes  raifons  le  Prince  pcrnfloir. 
L'ai^tre  ne  voulant  pas     contcfler  davantage, 

Ny  fe  brouiller  avec  fon  Roy, 
Luv  dit  :,Helas .  Seiîrncur  ,  ce  fcroit  grand  dommage 

,  Que  vous  eufîiez  eu  pour  partage 
Le  malheur  de  fçavoir    ces  chofes  mieux  quemoy.  î 

ANTIPATER. 


E  p  I  G  R  .4  M  M'E. 
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Ntipater  étoit    vigilant  &  fidèle, 
Philippe  aiïuré  de  fon  zele. 
$ci  repofoit  fur  luy   du  foin  de  fes  Etats. 
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Un  jour  que  ce  Monarque  ,   empliflant  fd^  bedaine  , 

Etoit  au  milieu  d'un  repas. 
Mes  clicrs  amis  ,  dit-il ,    buvons  à  taffe  pleine , 

Il  fuffit  pour  m'oter  de  peine  , 

Qu'Antipater  ne  boive  pas. 


^5S, 


m^ 


^^'1^-^^^^^^  ' 


O  L  Y  M  P  I  A  S, 

E  P  I  G  H  ^  M  M  E, 

'h 

Vy  Lympias  ayant  appris 
Qii' Alexandre  le  Grand  ,  Ton  fils  , 
Par  un  orgueil  trop  téméraire, 
Se  donnoit  Jupiter  pour  père  ; 
Et  ne  trouvant  pas  cela  bon  : 
Mon  fils ,  dit-elle ,  avec  Junon 
Ne  me  faites  point  une  affaire. 


LE     CORSAIRE. 


O 


N  mena  devant  Alexandre 
Un  *  Corfaire  nu'on  avoit  pris 


*   Diotncdc» 
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Dans  le  temps  qu'il  fongeoit  à  prendra 
Ce  Monarque  luy  dit  :    Tu  dois  avoir  appris  , 
Qu'au  métier  que  tu  fais ,  fouverit  on  fe  fait  pendre-. 
Courir  fur  le  prochain  ,    &  luy  ravir  fcs  biens , 
N'eft-cc  pas  ,  fcelcrat ,  une  infamie  extrême  î 
Grand  Roy  ,  répondit-il ,  c'eft  mal-fait,  j'en  conviens: 
Mais  que  l'homme,  bons  Dieux,  eft  injufte  luy-mêmcî 
Votre  métier  du  mien   cft-il  fort  différent  ? 
Je  travaille  en  petit ,    vous  travaillez  en  grand. 

Vous  couvrez  la  Mer  de  navires  j 
(Votre  bras  détruit  tout  de  même  qu'un  torrent  ; 
•Vous  répandez  le  fang ,  vous  prenez  des  Empires  )' 
Après  tant  d'aâ:ion$    qui  devroient  faire  horreur , 
On  vous  nomme  en  tous  lieux   un  illuftre  vainqueur^ 
On  vanre  vos  forfaits    &  par  mer  &  par  terre. 
Moy ,  pauvre  Avanturier   &  né  dans  la  mifèrei, 
iA  vcc  un  fcul  vaiffeau   je  m*cn  vais  pirater 
Pour  avoir  de  quoy  fubAfter , 
On  m'appelle  infâme  Corfairc. 
;Vous-mcme  en  criminel    vous  ofez  me  traiter  4 

Et  m'abandonner  au  fupplice. 
Que  le  Ciel  déformais   vous  foit  aufîî  propice, 
Alexandre  charmé  de  cette  liberté , 
Bien  loin  de  le  punir ,    le  prit  à  Con  fervicc  ; 


S'il  eftima  fa  fermeté , 
Il  Te  rendit  au/ïî  jufticc.  . 

C  O  T  Y  S. 

/\  Cotys  Roydc  Thracc  on  avoit  fait  prcfcni 
De  vafes  de  criftal    d'un  excellent  Ouvrage. 
Cc^rincc  en  fut  charmé  :  mais  en  les  admirant , 
Il  craignit  qu'étant  prompt ,  quoyquc  d'ailleurs  for| 

Sa  gloire  quelque  jour    ne  fe  ternît  par-Ia. 

■jRuicn  n'cft  plus  beau  ,  dit-il ,  mais  il  arrivera  , 
Comme  il  cft  afîèz  ordinaire , 
Que  quelqu'un  me  IcscaiTera; 
Et  dans  ces  momens  ma  colère 
Peut  produire  un  mauvais  effet  ^ 
Dont  j'aurois  un  regret  extrême  i 

j'aime  mieux  à  jamais    en  priver  mon bufct, 

£n  achevant  ces  mots  ,   il  les  cafTa  luy-mêmCs 

Ci*!;) 
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A  N  T  I  G  O  N  È. 

E  P  I  G  R  ^  M  M  E. 


A 


Ntigone  ayant  partagé 
Avec  Ces  Compagnons    les  Etats  d'Alexandre  , 
Porta  la  guerre  en  Grèce  ,  &  comme  un  enragé , 

*     Pilloit  &  mettoit  tout  en  cendre. 
Certain  Auteur  alors  s'en  vint  luy  prefenter 

Un  Ouvrage  fur  la  Jufnce , 
Et  d*ample  recompenfe  il  ofa  fe  flater. 
Antigonc  ayant  vu  le  titre  au  frontirpicc. 
Le  rendit  à  l'Auteur  ,  &  fe  moquant  de  luy  : 
Mon  ami,  dit-il,  estufage 
De  m'ofFrir  un  pareil  Ouvrage , 
Lors  que  je  prens  le  bien  d'autruy  ? 

*   L  E  o  N  I  D  A  s. 

E  P  I  G  R  .4  MM  E. 

JL»  E  grand  Roy  de  Perfc  Xcrcès , 
Ambitieux  jufqu'à  l'excès 

*  Tipy  de  l\4jîe  mineurt^. 

*  'K''0'  ^'  Sparte, 


D  I  V  E.R  s  E  s.  ^I 

^    Venoit  pour  envahir  la  G  recc , 

Avec  d'eifroy:,bles  apprêts. 
LeonidasTuivi  d'une  brave  Jeunefle, 

Pleine  de  courage  ^  d'ardeur  , 
Marchoit    pour  s*oppofèr  à  cet  Ufurrateur. 

Un  Grec  effrayé  vint  liiy  dire  : 
Tour  efl  perdu  ,  Seigneur ,    Xercès  va  nous  détruire, 
Qui  peut  luy  rclif^er  ?    quel  terrible  appareil  ! 

Les  Perfes  font  en  fi  grand  nombre , 
Qu'ils  pourront  de  leurs  traits  obfcurcir  le  Soleil. 
Tant  mieux,  répondit-il,  nous  combattrons  à  l'ombre- 

P  A  U  L  -  E  M  I  L  E, 

X    A ul  -Emile  dont  Rome  admira  les  hauts  faits , 
Vainqueur  du  Roy  Perfée,  &  fameux  Capitaine, 
Avait  pour  Ton  Epoufe    une  iliuftrc  Romaine , 
Pleine  de  mérite  &  d'attraits, 
|,  Elle  étoit  belle  ,  honnête  ,  affable , 

^  D'une  conduite  irréprochable. 

Et  parmi  le  beau  fexc   elle  em.portoit  le  prix*. 
li  la  répudia  ;  cette  aftion  dans  Rome 
rit  cçlat ,  cmut  les  efprits. 
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Tous  les  amis  de  ce  grand  homme  j, 
De  ion  procédé  fort  furpris , 

Turent  le  vifiter    dans  cette  conjondure. 

H  leur  dit  froidement,  faifant  voir  fa  chaufTurc , 

Comment  trouvez  -  vous  mon  foulicr  *t 

il  eft  bien  ,  dirent-ils ,  &  votre  Cordonnier , 
Travaille  avec  delicateilc. 
On  ne  voit  rien  de  plus  mignon. 

Ce  que  vous  ditcs-là  ,  reprit-il ,  eft  fort  bon  ; 

Mais  vous  ne  fçavez  pas  où  ce  foulicr  me  blcflè. 

C*ctoit  de  fon  divorce    avec  beaucoup  d'adrciTe , 
Donner  une  bonne  raifon. 

J-'HEUREUX    MARI. 

EP  fGR^MME. 


u 


Ne  Greque  de  grand  matin , 
Lors  que  dans  fa  maifon  chacun  dormoit  encore , 
Alla  fe  pendre  en  fon  jardin , 
Aux  branches  d'un  vieux  Sycomore. 
Quelle  en  fut  la  raifon  ,   c'efl  ce  que  Ton  ignore. 
Quand  fon  époux  apprit  cet  étrange  malheur  , 
Jl  pcnfa  mouiix  de  douleur  • 


Diverses.  ^3 

Soit  qu*il  aimât  fa  femme  ,  ou  bien  que  la  manierû 
Dont  il  la  perdoic  l'eût  touché. 
jL^  Un  agréable  débauché 

^  Luy  dit  :  Mon  Ami,  mon  Compcie, 

D'une  femme  le  Ciel    vient  de  vous  délivrer, 
N*êtes-vous  pas  fou  d'en  pleurer  ? 
BenifTez  les  Dieux  dans  votre  ame. 
Ah  î  que  j'aurois  l'efprit  content , 
S'il  prenoit  envie  à  ma  femme 
Uu  beau  matin  d'en  faire  autant  i 

iyf   MESME    ETIGRAMMB^ 

£N    -PETITS    rERS* 

y^  Ne  Greque  dés  l'Aurore >  ^ 

Par  un  étrange  deftin , 
S'alla  pendre  en  fon  jardin 
Aux  branches  d'un  Sycomore. 
Lors  que  Ion  Epoux  apprit 
Ce  malheur  épouvantable , 
il  pcnfa  perdre  l'efprit , 
Et  parut  inconfolable, 
yn  de  fes  yoiûns  luy  dit  ; 
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Mon  cher  voifin  ,  mon  Comoere, 

Faut- il  fe  deftfpercr 

Pour  une  pareille  affaire  ? 

Un  autfe,  loin  de  pleurer, 
De  gémir  ,  de  {bupirer  , 
En  riroit  bien  dans  Ton  ame. 
Ah  !  que  je  ferois  content , 
Si^quelque  matin  mafen^me 
S'avifoit  d'en  faire  autant  î 

LA    POPULACE.       ^ 

E  P  I  G  R  ^  M  M  E. 


D 


Ans  Athènes  jadis  un  homme  *  d'équité. 
En  traverfant  la  grande  place , 
Fut  loiié  ,  fut  félicité 
Hautement  par  la  populace. 
Comme  on  fçait  que  le  peuple   cft  un  fot  animal , 
Qui  n'a  le  plus  fouvent  niraifon  ni  conduite  , 
Il  dit,  en  fe  tournant  vers  ks  gens  de  fa  fuite  : 
Qu'eft-cc  doue  que  j'ay  fait  de  mal  î 

*  Thocion, 

PISISTRATE, 
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P  I  S  I  S  T  R  A  T  E. 

X     Ififtiate  pouffé  par  ion  ambition  ; 

De  la  Republique  ù'Atlijzncs, 
Uiurpa  finement     la  domination  , 
Et  fçut  s'y  maintenir  après  beaucoup  de  peines. 
II  a  voit  pour  régner    de  merveilleux  talens , 
De  i'efprit ,  du  courage,  une  vis  e  éloquence , 

Et  fans  ufer  de  violence, 
Sçavoir  faire  obar    &  le  peuple  &  les  Grands  , 

Des  Mufcs  il  ctoit  le  père  j 

Les  œuvres  du  divin  Homère  , 
Enarfes  par  lambeaux  étoient  deçà  ,  dv^là , 

Avec  foin  il  les  raffembla, 
•N'épargnant  point  Targent  pour  une  telle  .affairç. 

Par  luy  nous  poiTedons  ces  Vers  , 

Qui  du  Parnaffe  font  la  gloire  ^ 

Cela  feul  par  tout  l'Univers 

Doit  éternifer  fa  mémoire  j 

Et  tant  qu'Homère  durera  , 

De  Pififtrate  on  parlera. 
Hors  fon  ambition  nullement  excufable, 
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Il  ne  s'cfl:  jamais  vu    d'homme  plus  équitable , 
Plus  humain ,  plus  rempli    de  modération , 
31  avoit  une  fille   au/Tî  fage  que  belle  , 

Qui  par  fon  éducation. 

Des  vertus  étoit  le  modèle. 
Vn  jeune  Athénien  l'aimoit  éperdumcnt  • 

Il  la  vit  pafTcr  dans  la  rue , 

Et  par  cet  objet  fi  charmant 
Sa  pafîîon  pour  lors  fut  tellement  émue , 
Que  n'en  étant  plus  maître ,  il  courut  l'embrafTer, 
Imprimant  fur  fa  bouche   un  baifer  tout  de  flamme. 
Dans  cet  ardent  tranfport    il  penfa  rendre  Tame, 
La  fille  eut  de  la  peine  à  s*en  debarafTer , 
Et  ibrtit  de  Tes  mains  plus  rouge  qu'écarlate. 

Quand  la  femme  de  Pififtrate 

S^ut  ce  qui  venoit  d'arriver. 

Etant  imperieufe  &  ficre , 
De  rage  &  de  dépit  elle  penfa  crever , 

Et  dans  l'ardeur  de  fa  colère  : 
On  nous  outrage  ainfi  ,  dit- elle ,  à  fon  Epoux  î 

Quel  affront  !  Quoy  ,  lai  {ferez- vous 

Une  telle  audace  impunie  ? 

L'infolent ,  fe  jouer  à  nous  ! 
lUaut  abfolument  qu'il  en  perde  la  viç, 
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Tout  beau  ,  dit-il ,  Madame ,  eft-cc  qu'il  eft  permis 
Pour  un  rien  de  prétendre  une  vengeance  extrême  i 

Si  nous  punifTons  qui  nous  aime , 
Comment  traiterons-nous  nos  plus  grands  Ennemis) 

c 

*^  T  I  M  ON. 

EP  IG  X^M  ME, 

X   Imon  le  Mifantrope  ,  homme  dur  Se  Cauvagc^ 
Avoit  dans  fon  Jardin  un  vieux  poirier  tout  fec^ 
Où  fouvent  tranfporté  de  ra^c 
S'étoit  pendu  maint  &  maint  Grcc^ 
Il  voulut  faire  ôter   ce  poirier  inutile. 
Et  fit  afficher  par  la  ville , 
Que  dans  trois  jours  précifémcnt. 
On  devoit  Tabbatre  &  le  vendre  ; 
Afin  que  fi  quelqu'un   vouloit  encor  s'y  pendre^ 
Il  fe  dépêchât  promptement, 

♦  t4thenien. 


') 
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LE    MEME   TIMON. 

E  P  I  G  R  ^  M  M  E. 


D 


Où  vient  cette  mortelle  haine 
Que  vous  avez  toujours  contre  la  race  humaine. 
Dit  un  jour  à  Timon  certain  Athénien  ? 
N'en  ay-je  pas  fujet ,  dit  Timon  en  colère  ? 
Des  hommes  aujourd'huy  b  moitié  ne  vaut  rien , 
Et  l'autre  moitié  ne  vaut  guère. 

LE    FARDEAU    EMBARASSANT, 

E  P  I  G  R  ^  M  M  E. 


u 


N  Navire batu  d'une  grolTe  tourmente, 
Etoit  preft  à  périr  ;  dans  ce  prenant  danger 

On  refolut  de  l'alléger , 
Et  d'en  diminuer   la  charge  trop  pefante. 
Le  Capitaine  dit  :  Que  chacun  dans  la  mer 
Jette  fans  différer  ce  qui  plus  embaraffe. 

Un  Efpagnol  homme  fort  fier , 
Prend  aufli-tôt  fa  femme  ,  à  foi-dc  corps  l'embrafTe  ^ 
Et  fc  met  en  devoir   de  la  livrer  aux  flots. 
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La  femme  fait  f^rand  bruit ,  fe  débat ,  cric  à  Taidc  , 
Tout  le  monde  accourut  ,  pafTagers  ,  matelots, 
On  faiflt  l'EfpagnoI  :  Quel  dcm.on  vous  poiTcde , 
Luy  dit  le  Capicame  ,    eiles-vous  forcené  ? 
Seigneur  ,  répondit-il  ,  vous  avez  ordonné 
Qu'on  jettât  dans  la.  mer  aujourd'huy  fi  cruelle, 
Tout  ce  que  l'on  avoit  de  plus  embaraifant  j 
Ma  femme  eft  d'un  cfprit  dangereux  &  méchant. 
Rien  ne  m'embaraflc  tant  qu'elle. 

LES    AMIS    DE   COUR. 

E  P  I  G  Ji  ^  M  M  E. 

J  'Ay  quantité  d'amis ,  &nepuis  en  douter,^ 

Difoit  un  Courtifan  de  race  fort  commune. 

Ma  foy ,  luy  dit  Damon  ,  pour  ne  te  point  flatter  j, 

Attend  qu'un  revers  de  fortune 
T'en  ait  appris  le  nombre  avant  de  t'en  vanter. 


^#^ 
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LE   PONT    SANS   GARDEFOUS. 

E  P  I  G  R  ^  M  M  E. 

X    Ourquoy  n'a-t-on  pas  mis    icy  de  gardefous  g 
Difoit  un  Seigneur  des  plus  fous , 
Paflant  fur  un  Pont  dans  fa  Terre, 
Un  gaillard  de  Ces  alliez , 
Luy  dit  d'un  air  plaifant   félon  fon  ordinaire  : 
G*cft  qu'on  ne  fçavoit  pas  que  vous  y  paflcriez. 

ANACARSIS. 

KJ  N  fat  Athénien  difbit  avec  mépris 

Au  Philofbphc  Anacarfîs  , 
Qu'il  étoit  un  barbare    &  né  dans  la  Scythie. 
Ouy,  dit  Anacarfis  ,   il  eft  vray  ;  c'eft  pour  moy 
Va  chagrin  d'être  né  parmi  la  barbarie, 
Et  j*ay  honte  de  ma  patrie: 
Mais  la  tienne  a  honte  de  toy. 
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LE  MAUVAIS   POETE. 

V^  Ertain  Poète  à  la  douzaine  , 
Qui  dans  fa  têtcfollc  Se  vainc. 
Se  croyoit  plus  fçavant   qu'aucun  de  l'Univers  i 
Au  Didateur  Sylla    vint  prefenter  des  Vers 
Sans  génie  Se  fans  Tel ,  dignes  fruits  de  fa  veine, 
Sylla  luy-même  étoit  confus 
De  voir  un  fi  méchant  ouvrage , 
Et  luy  donnant  quelques  écus  , 
C'cft  pour  vos  Vers ,  dit-il   à  ce  fot  pcrfonnage,- 
Mais  d  condition   que  vous  n'en  ferez  plus. 

L'ARCHITECTE. 

E  P  1  G  R^  M  ME, 

JL  Es  Athéniens  dans  leur  Ville , 
Vouloient  faii-e  élever  un  bâtiment  pompeux  ^ 
Ce  defTeih  demandoit    un  Architcde  habile , 
Et  dans  le  même  temps  il  s'en  prefènta  deux. 
J.'un  fit  un  long  difcours  ,  &  de  belles  promefTcs  J 

Car  il  étoit  fort  grand  parleur^ 
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'M 

Jpt  le  Peuple  déjà  pcndioit  en  fa  faveur. 
L'autre  tout  au  contraire  homme  droit ,  fans  finefTes , 
Très  expert  en  fon  art ,  &  nullement  hâbleur , 
Ne  leur  dit  feulement  que  ces  quatre  paroles  ; 
Ce  que  cet  homme  a  dit    je  l'executeray. 
Chacun  par  ce  difcours   fimple,  &  fi  modéré , 
Crut  qu'il  ne  fai(oit  pomt  de  promcfles  fri violes , 
Il  fut  à  l'inftant  préféré. 

ANTISTHENE. 


Z?  l  G  RAUU  E. 


m 


Ntifthene  le  Philofbphe , 
Pour  être  du  Peuple  admiré , 
S'habilloit  d'une  vile  érofc , 

Affectant  de  porter  uu  manteau  déchiré. 

Chacun  dans  fes  defîeins  fe  flatc. 

Il  pretendoit  par  là  fe  mettre  en  grand  crédit. 
Je  voy  fort  bien  ,  iuy  dit  Socrate , 

Ton  orgueil  au  travers  des  çrous  de  ton  habic. 


Leom 
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LEON   DE    BYZANCE. 

E  P  l  G  R  ^  M  M  E, 

f  j  E  Peuple  Athénien    en  mcfîntclligcnçç, 

Etoit  prés  d'exciter    une  /édition. 

Léon  le  Byzantin    crut  par  Ton  éloquence , 

Dcsefprits  agitez    calmer  l'émotion. 

II  demanda  tout  haut    qu'on  luy  prêtât  filence, 

C'étoit  un  fort  gros  homme  ,  Elevé  de  Platon, 

Et  Maître  dans  l'Art  de  bien  dire. 
Quand  on  vit  fa  bedaine  ,   &  fon  double  menton  , 
Il  prit  à  tout  le  Peuple    un  grand  éclat  de  rire. 
yous  riez  ,  dit  Léon  ,    de  voir  mon  embonpoint  i 

Mais  vous  ririez  bien  davantage , 
£n  voyant  mon  époufe ,    &  fon  ample  corfage  ; 

Car  elle  me  pafTe  ai  ce  point. 

Elleeft  impcricufè  &  ficrc, 

Au  demeurant  femme  d'efprit  ; 
Quand  nous  fommes  d'accord  ,  un  fcul  lit  nous  fufHf. 
Mais  fbmmcs-nous  bioiiillez  ,  Byzance  toute  entière 

N'eft  pas  afTcz  grande  pour  nous. 
Ce  difcours  les  fir  rire ,    &  de  telle  manière 

Qu'il  diifipa  tout  leur  courroux. 

G 
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s  O  C  R  A  T  E. 

c 

sJ  Ocrate  à  qui  l'OracIc  auticfois  dans  la  Grccc 

Donna  le  prix  de  la  fagcflc , 
Et  qui  fut  en  Ton  temps    d'Athènes  rorncmcnt> 
^voit  pour  lès  péchez    une  femme  diabicflc , 
Qui  le  grondoit  inceflamment. 
A  fon  bruit ,  i  fa  pétulance  , 
Il  oppofoic  la  patience , 
Et  jamais  ne  luy  rcpliquôit  ; 
Dont  bienfbuvcnt  elle  enrageoit. 
Rien  ne  chagrine  tant    une  femme  criarde , 
Que  quand  vous  Técoutez  fans  vous  en  émouvoir  1 

C'eft  pour  elle  un  vray  defefpoirj 
Et  fi  vous  luy  donniez   ou  foufflet ,  ou  nazardc , 
Vous  luy  feriez  moins  de  dépit , 
Qu'en  méprifant  ce  qu'elle  dit. 
Xantipe ,  c'eft  le  nom  de  cette  bonne  Dame , 
Un  jour  que  chez  Socrate  étoicnt  quelques  S  ça  vans, 
.  Se  mit  a  luy  chanter  fa  game , 
Avec  mille  difcours  piquants. 
pour  luy ,  toujours  tranquille ,  il  ne  faifoit  que  rii*^ 


^ 
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De  tout  ce  qu'elle  poavoit  dire  > 
Ce  qui  la  mit  encor    de  plus  mauvaife  humeur/ 
Lafle  enfin  de  crier,    cette  maligne  bête 

Luy  verfe  un  pot  d'eau  fur  la  tête, 
Et  par  ce  dernier  trait    termine  fa  fureur. 
5ocratc  en  même  temps    de  fon  mouchoir  s'efluy?  ^ 

Et  vers  ces  MefTieurs  fe  tournant , 

Mes  amis  ,  dic-il  en  riant , 
Après  un  grand  tonnerre    il  tombe  de  la  pluye. 


D 


PLATON. 

E  P  l  G  R  ^  U  M  E^ 


'Une  *  femme  galante,  &  déjà  {iirannéc 

Le  divin  Platon  fut  épris. 
On  le  vit  adorer    cette  beauté  fanée  j 

Et  tout  le  monde  étant  (iirpris 
Qu'un  Philofophe  illuftre  ,   un  fi  grand  Perfbnnagc, 
Pour  des  attraits  ufez ,  pour  Dame  de  tel  âge 

Sentît  une  fi  vive  ardeur, 
Et  pût  trouver  du  goût    à  des  appas  aridcs; 
Ce  petit  Dieu,  dit-U,  des  Dieux  même  vainqueur; 

Gij 
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Amour  s'eft  cache  dans  fcs  rides ,  1 

Pour  y  tendre  un  piège  à  mon  cœur,  1 

I  S  O  C  R  A  T  E. 

ET  IGTl^M  MEt 

V_J  N  jeune  Athénien    étourdi ,  grand  parleur  ; 

Et  dilànt  mainte  impertinence , 
yinr  trouver  Ifocratc    excellent  Orateur , 

Pour  fe  former  à  TEloquencc , 
Et  par  (on  vain  babil  pcnfa  le  defoler. 
Ifocratc  d*abord  connut  (on  caradlere, 
Mon  enfant ,  luy-dit-il ,   je  veux  double  falaire  * 

Pour  vous  enfeigner  à  parler , 

Et  pour  vous  apprendre  à  vous  taire. 

f   S  I  M  O  N  I  D  E. 

ET?  IC  RAUME, 


^A 


Simonîdc  un  jour    quelqu'un  vint  demandeii 
Ce  qu'il  valoit  mieux  pofTedcr 
Ou  la  Science  ,  ou  les  ricbefleSi- 
f^  Vocti  IjiriqHe  Grec» 
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Je  n*cn  fçais  rien  ,  dit-il  ;   maïs  je  voy  chaque  jour , 
Qii'ea  ces  lieux  les  Sçavans   avec  mille  bairciîc» 
Aux  Ricliej  vont  faire  la  Cour. 

Cf5^^Q{!45^oî;£^2;(l£ia^oC5i^o;g^î; 
CATON     LE    CENSEUR. 


A 


Rome  dans  un  temps  les  gens  de  qualité  , 
Toujours  remplis  de  vanité , 

Du  Sénat  &  du  Peuple  obtenoicnt  des  Statues, 
Souvent  fans  l'avoir  mérité ,  ?< 

Et  les  faifoicnt  placer    aux  carrefours  des  rucî , 

Aux  Places ,  aux  Marchez ,    Se  dans  maint  autre  en- 
droit , 

Enfin  par  tout  il  s'en  trouvoit. 
A  ce  fujct  un  galant  homme 
Dit  fort  plaifamment  qu'on  voyoit 
Un  Peuple  de  marbre  dans  Rome. 

Çaton ,  le  grand  Caton ,  cet  illuftre  Cenfcur , 
Dont  on  admiroit  la  fagefîè  , 
Et  qui  toujours  avec  vigueur 
k    Des  Romains  reprimoit    le  luxe  Se  la  molcïïc , 

N'avoit  point  de  Statue  ,•  Se  chacun  s'étonnoic 

I  De  ce  que  Rome  rçfufoit 

G  ii> 
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A  fa  vçitu  cette  jufticc. 
Pour  luy ,  Toin  d'accufcr    fon  ficclc  d'injuflicc  . 

En  homme  fage  il  en  rioit. 
La  vertu  ,  difoit-il ,  cft  ce  qui  nous  relevé. 
3*aime  mieux  qu'on  s*étonne  avec  quelque  raifon  ^ 
Qu'on  n'ait  point  élevé  de  Statue  à  Caton  , 
Que  fi  Ton  demandoit   pourquoy  Ton  m'en  élevé. 

AUGUSTE. 

ET?  IG  ]{AU  H  Zi 

Jlx  Ugufte  ayant  fçu  que  dans  Rom« 
Etoit  un  Etranger    qui  luy  reflèmbloit  fort , 

pit  venir  devant  luy  cet  homme , 
Et  fut  furpris  de  voir  mêmes  traits  ,  même  porf. 
Puis  voulant  le  railler  ,  il  luy  dit  :  Votre  merç 
N'eft-elle  point  venue   à  Rome  cy- devant  î 
Non ,  Seigneur  ,  répondit  l'Etranger ,  mais  mon  pcrc 

y  fit  voyage  aiîez  (buveat. 


A 
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L'AUTEL    D'AUGUSTE. 

i  y  An»;  le  temps  de  i'IJoIatrie  , 

Jamais  on  n'a  pouffé    plus  loin  la  flateric 

Que  fous  les  Empcreius  Romains. 

I  C'écoient  des  Princes  iîeus  &  vains , 

Ils  foufFroient  que  durant  leur  vie  , 

On  leur  érigeât  des  Autels , 

lux  qui  pour  la  plupart  étoient  foiiillez  de  crime» , 

Et  qu'on  leur  offrît  des  Vi<^imcs  , 

Tout  de  même  qu'aux  Immortels. 

Tarragone ,  Ville  célèbre, 

AlTez  prés  des  rives  de  l'Ebrc  , 

Pour  faire  fa  Cour  ,  éleva 

A  l'Empereur  Auguftc    un  Temple  magnifique  : 

Et  croyant  rafinçr  ,   à  quelque  temps  de  là , 

Par  une  fauffe  politique  , 

A  ce  Prince  elle  députa 

Pour  l'uiformer  d'une  merveille , 

Que  deiTus  fon  Autel    une  palme  croiflbit  : 

I  Chofc  inouie&  fan  s  pareille, 

♦  Qui  de  grands  fuccés  promettoit. 

G  iiij 
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'Auguftc  dm  donner   dans  cette  fourbe  in/îgôe , 
Lz)ix  dit ,  pour  s'en  mocqucr  ,  ces  mots  aflcz  piquan»  J. 
Une  palme  y  croît  !  c*eft  un  fignc 
Qu'on  n'y  brûle  gucres  d'encens. 


D  E  M  A  D  F  s, 

ET  l  G  X  .^M  ME. 


D, 


Emadès  étoit  Orateur , 
Et  des  plus  célèbres  d'Athènes  : 
Mais  on  ne  pouvoir  pas  ,   tant  il  étoit  menteur  , 
Prendre  fur  fes  difcours    des  mefures  certaines. 
Un  jour  il  haranguoit    le  peuple  Athénien^ 
Peuple  qui  ne  pardonnoit  rien  j 
Et  pour  fe  rendre  plus  croyable  , 
Mefîîeurs  ,  s*écria-t-il    d'un  air  fort  fericux  ^ 
Je  ne  vous  diray  rîen    qui  ne  foit  véritable , 
Et  j'en  jure  par  tous  les  Dieiuf. 
Tout  le  Peuple  fe  mit  à  rire , 
Et  luy  dit  :  Oiiy ,  nous  t*ccoutons  : 
Mais  par  les  mêmes  Dieux  devant  toy  nous  juron* 
Que  noiis  ne  çioiions  ricu  dç  ce  que  w  vas  dire 


LA  COURTISANNE    ROMAINE. 

ET  I  G  R  A  M  M  E. 

vJ  Ne  Couriifannc  de  Rome, 
Belle  &  fort  enjouée ,    ayant  prés  de  vingt  ans  > 
A  voit  de  tous  Etats   quantité  de  galans , 
Et  ne  refufoit  aucun  homme. 
Elle  fit  tant  l'amour  qu'elle  eut  le  ventre  plein- 
Un  jour  qu'elle  étoit  en  fcftin , 
Quelqu'un  luy  demanda ,   parmy  la  bonne  chcrc^ 

Qui  de  l'enfant  étoit  le  pcrc. 
C*eft  le  ^  Sénat ,  dit-elle ,   &:  le  Peuple  Romaio. 
*   SenatHs  Toptiltifque  '^omnnus* 

hL    GRAND     NEZ, 

:ZP  ÎG  R  ^MME.- 

1    Arce  que  j'ay  le  Nez  grand ,    ^t" 
Difoit  plaifammcnt  Licine. 
Certain  Camard  pétulant 
Sans  cefTe  me  turlupine  , 
5oQ  nez  fi  court  le  chagri.ic  ; 
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Ne  croit-il  point  que  le  micri , 
Soit  fait  aux  dépens  du  ficn? 

U  H  Y  M  E  N, 

TOMBEAU    DE    L'AMOUR. 

E  P  I  G  R  ^MM  E; 


I 


Ris  n'a  point  de  bien  ,  mais  elle  eft  jeune  &  belle, 
Je  ne  fçaurois  vivre  fans  elle , 
Malgré  moy  fes  appas    font  l'objet  de  mes  vœux  : 
Pour  l'ôter  de  mon  cceur  j'ay  beau  fuir  la  prefcnce. 
Et  chercher  du  fccours    dans  une  longue  abfencc  j 
Dés  que  je  la  revoi ,   j'en  fuis  plus  amoureux. 
De  mon  heureux  deftin    la  fortune  jaloufe , 
Pour  elle  chaque  jour    fe  plaît  à  m*enflammer  : 
En  vain  je  m'en  défend ,   il  faut  que  je  l'époufe , 
Afin  de  cefîer  de  l'aimer. 

LE     BOSSU. 

E  P  I  G  R  ^  M  M  E: 


>p 


Ar  un  catharre  fâcheux 
Timante  devint  boiteux. 
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Un  BoflTu  d'humeur  mordante 
L'en  railloit  mal  à  propos. 
Tu  portes  ,  luy  dit  Timantc, 
La  répoufe  fur  ton  dos. 

B   I   A  s. 

E  P  I  6  R  ^  M  M  E» 

XJ  las  ctoit  fur  mer    avec  des  Scélérats , 

Durant  une  grande  tempête  i 
X-c  tonnerre  faifoit     un  horrible  fracas  : 

Le  Ciel  tout  en  feu  fur  leur  tctt 
Sembloit  fe  fendre  par  éclats  j 
Et  pour  les  engloutir  ,    la  Mer  impitoyable 
Ouvroit  à  l'cntour  d'eux    cent  abîmes  profonds^ 
Ces  méchans  appelloient    d'une  voix  effroyable 
Les  Dieux  à  leur  fecours   contre  les  Aquilons, 
T.aifez-vous  ,  dit  Bias ,  engeance  déteftable  j 
Que  les  Dieux,  dont  pour  nous  j'implore  la  nicrcy. 
Ne  s'apperçoivent  pas    que  vous  foyez  icy. 
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LA  COQUETE   DEVOTE. 

ZT>1G  R  AMME. 

^     JLJ  Orimcnc  franche  Coquctc 

Se  mit  dans  la  dévotion  , 

Sans  changer  d'inclination. 
Sans  quitter  les  plaifirs ,  ny  cherclicr  la  retraite. 
Son  Epoux  ^  galant  homme  ,  aimant  à  plaifanter , 

Luy  dit  en  la  voyant  Bigote  : 
Quoy ,  vous  prétendez  être  &  Coquete  &  Dévote  % 
C'eft  trop  contre  un  mary  j  ma  femme ,  il  faut  optef. 

ANTOINE. 

t\  Ntoine  fi  fameux    par  le  Triumvirat , 
Eut  brave ,  généreux  ,   libéral ,  magnifique  , 
Et  fort  peu  de  Romains ,   durant  la  République^ 
Véquirenr  avec  plus  d'éclat. 
Son  ame  noble  &  bienfaifantc 
Se  plai{bit  fans  ccflc  à  donner , 
Et  d'une  manière  charmante 
S^-avoit  fes  dons  aiTaifomier. 
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Un  de  fes  gens  en  quelque  affaire , 
^ar  un  léger  fcrvice    à  tel  point  fçut  luy  plaire , 

Qu'il  fit  venir  fon  Intendant, 
Et  luy  dit  qu'à  cet  homme  il  donnât  pour  falaire 

Vingt-cinq  mille  *  Drachmes  comptant. 
L'Intendant  étonné  de  cette  recompenfè , 
'En  quantité  de  facs    la  fomme  partagea , 
Et  petite  monnoyc    y  mit  en  abondance , 

Puis  fur  fa  table  les  ran2;ea  ; 
Afin  qu* Antoine  vît   que  fa  magnificence  , 
Allant  jufqu'à  Texcés  ,  avoic  befoin  d'un  frein/ 

Antoine  connut  fon  deflèin 
Dés  qu'il  vît  tous  ces  facs    étalez  fur  la  table  v 

Et  (ans  en  faire  aucun  femblant  : 
Je  croyois ,  luy  dit-il ,   avoir  fait  un  prefenr 
Qui  fût  bien  plus  confiderabic , 
Ajoutez-en  encore  autant. 
f   C'était  frcs  de  dix  mille  [runes* 


i6  Poésies 

*  UAJAX    D'AUGUSTE, 

/"Il  Uguftc  qui  foumit    à  fcs  loix  l'Univerj , 
tt  fît  briller  fa  gloire  en  cent  Climats  divers , 

Aimoit  beaucoup   la  Poiffic , 

Et  faifoit  aflez  bien  des  Vers. 
Four  exercer  fa  veine  ,   il  eut  la  fantaific 

D 'entreprendre  un  e  Tragédie , 

Et  choifit  Ajax  pour  fujet. 

Ajax  ainfi  que  chacun  fçait , 

Jadis  pour  les  armes  d'Achille 

Avec  Ulyflc  contefta  ; 
Jar  fa  vive  éloquence    UliiTe  l'emporta  j 
Et  l'autre  fc  livrant    aux  vapeurs  de  fa  bile , 

De  fa  propre  main  fe  tua. 

Augufte  ,  Prince  habile  &  fage  , 
A  Ces  plus  Confidens    faifoit  voir  fon  Ouvrage , 

Pour  en  fçavoir  leur  fentiment , 
Et  vouloit  que  chacun    luy  parlât  franchement , 

*  ^ligufiuj  TragœdiaY»  mapio  impctu  exorfuj  %'non  ftctt^ 
dente  jîjlo  ubolevit  :  qiitercntihiifque  amicis  quicluarn  <Ajax 
ageret    f    refpondit  uijacem  fuHm   in  [pn^iam  incubuife* 

Suet.  in  Augullo. 
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HâïfTant  des  flateurs     le  dangereux  langage. 
Quand  la  Pièce  fut  faite  ,    un  jour  la  repafTant , 
Le  ftile  luy  parut   inégal ,  languiflant , 
peu  digne  du  Cothurne  :    alors  l'impatience 

Le  prit  de  telle  violence , 
Qiril  effaça  fa  Fiece  ,    &  pour  n'y  penfer  plus. 

Il  paffa  l'éponge  de{ïus. 
ht  papier  en  ce  temps    n'étoit  point  en  ufage. 

Sur  tabletcs  l'on  écrivoit  j 
Et  lorfcju'on  n'étoit  pas   content  de  fon  Ouvrage , 

Avec  l'éponge  on  l'effaçoit. 
La  prudence  d' Auguftc    en  cela  fut  loUable , 
De  ne  point  expofcr    fa  réputation. 
On  fçait  (jue  le  Public    pour  ce  qui  n'efi:  pas  boï| 

Efl  un  Cenfeur  impitoyable. 
Aucuns  des  Courtifans    avec  emprelTemenf , 
A  quelques  jours  de  là    de  fon  Ajax  s'enquircnt, 

Et  pour  faire  leur  Cour ,  luy  dirent 
Que  tout  Rome  attendoit    ce  fpedlacle  charmanf. 
Mon  Ajax ,  leur  dit-il  ?  C'eft  en  vain  qu'on  l'elpcic  ^ 

Après  d'inutiles  efforts  ,  ' 

Il  s'eft  donné  dans  la  colère 

De  l'éponge  au  travers  du  corps. 
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Tj^^i^Nr  v^^r  Vwx  \^>c!  j^^>  ^k^À  i^ifA^^l  xxic;?iC' 

LE    SECOURS    MUTUEL. 

ET  I  GX^^i^i  ^'  Jl 

*vJ  N  Boitcur  d'un  Aveugle    étoit  le  Condudcuf  ^  .1 
Et  tous  deux  fc  donnoient  dans  leur  commun  malheur  ^' 

Une  réciproque  afHftancep 
L'Aveugle  avoit  boa  pied ,  le  Boiteux  de  bons  yeux , 
Ceurs  befoins  mutuels    fçurent  former  cntr'cux 

Une  égale  correfpondancc 

Qui  les  rendit  moins  malheureux.        ^  ' 

LE    PHILOSOPHE. 

EPIG  R^MME, 

*^  ■  V^v  Her  Damis ,  difoit  Amint.as , 
Eft-il  vray  ce  que  l'on  publie  ? 
yous  êtes  Philofbphc ,    &  faites  peu  de  cas , 
Dit-on ,  de  la  Philolophie  ?    , 
Ileft  vray  ,  répondit  Damis , 
Je  l'étudié  à  fond   tout  autant  que  je  puis  : 
^ais  la  trouvant  toujours  çonfufe  &  variable  • 

Si 
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Sijcrcllimcpeu  ,    c'cft  par  là  que  je  fuis 
Un  Philofophe  véritable. 

LAIS. 

£  P  Z  G  ^  ^  Ai  AI  E. 

J  E  voy  ,  difoit  un  jour    la  famcufc  Laïs , 
Que  l'on  vante  par  tout    nos  Sçavans  &  nos  Sages^ 
On  dit  qu'aux  pafîîons  ^  ils  ne  font  point  fournis, 
Que  du  vice  ils  font  ennemis  j 
Et  qu'enfin  ces  grands  Pcrfonnagcs 
Diftinguez  des  hommes  communs. 
Hors  la  feule  Vertu    ne  trouvent  rien  d'aimable. 
Je  le  croy  j  cependant    rien  n'efl  plus  véritable 
Qu'ils  frappent  à  ma  porte    au/Ti  fouvcnt  qu'aucuns. 

A  R  I  s  T  I   P  P  E. 

ET  I  G  J{^  M  ME. 


A 


Riftippe  jadis    Chef  des  Cyrcnaïqucs^, 

Etoit  un  philofophe  adroit , 

Qui  chez  les  Grands  s'infmuoft, 

H 
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Et  fbuvent  tiroit  d'eux    des  prefens  magnific^ucs. 

Denis  !c  Tyran  qui  l'aimoit , 
luy  fît  venir  un  jour  trois  filles  des  plus  belles , 

Et  luy  dit  de  choifîr  entre  elles 

Celle  qu'il  aimcroit  le  mieux. 

C'étoient  trois  Beautcz  différentes , 
Et  toutes  dans  leur  genre    également  touchantes, 

Ariftippe  voluptueux, 
Après  avoir  été    quelque  temps  en  balance  : 

Si  Paris  ,  dit-il ,  autrefois 

S'eft  fort  mal  trouvé  de  fon  choix  , 
De  crainte  de  tomber   en  pareille  imprudence , 

Je  vais  les  garder  toutes  trois. 

LE  PHILOSOPHE  COURTISAN. 

EP  IG  RU  MUm^ 

J^"S  . .    J\  Ux  pieds  de  Denis  le  Tyran , 

Odieux  à  toute  la  Grèce  , 
Un  *  Philosophe  Courtifan 
Se  profternant  avec  baflèllc. 
Pour  obtenir  de  luy    par  U  quelque  favcuf. 
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Les  PhiJofophcs  en  colère 
Prirent  la  chofe  au  point  d'honneur , 
Difant  qu'il  profanoit    le  noble  caradere 
Qui  par  tout  l'Univers  les  rend  (î  diftingucz. 
En  vain  ,  dit-il ,  Mefilcurs   vous  vous  eftomaqucz  , 
II  falloit  luy  parler  ,    pouvois-jc  autrement  faire  ? 
Ses  oreilles  l^ont  à  fes  pieds. 

DEMOSTHENE. 

X-rf  Aïs  dont  la  beauté     fît  tant  de  bruit  en  Grèce, 

Avoit  beaucoup  d'adorateurs , 

Et  comme  une  fine  droIelTc  , 

Leur  vendoit  fort  cher  lès  faveurs. 

Son  fejour  étoit  à  Corinthe, 
De  tout  cotez  chez  elle    arrivoient  des  f^alans  : 
■  Mais  on  n'y  carefToit    que  les  gens  opulens  ; 
Les  autres  à  fon  cœur   ne  donnoient  point  d'atteinte*" 

On  leur  d.foit  :   Tout-franc  ,  Meflieurs , 
Votre  épéc  eft  trop  courte ,   allez-vous  en  ailicuis , 

Votre  attente  icy  feroit  vaine. 

Il  prit  envie  à  Demofthcne, 
Ce  fameux  Orateur ,    de  tàtcr  de  Laïs. 

Hi) 
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PrefTé  par  ramourcufc  peine ,  ^j 

II  part  d* Athènes  fon  pais , 
Et  s'en  vient  à  Corinthc ,  cfperant  que  la  Dame 

Ticndroit  à  grand  honneur  fa  flamme. 
Port  aiTc  que  l'on  vît  au  rang  de  les  amans 

Le  plus  bel  efprit  de  (on  temps. 
Mais  ce  grand  Orateur  ne  s'y  connoiflbit  guért. 

Lés  femmes  de  ce  carajflere 

Ne  veulent  rien  que  de  l'argent. 
En  vain  par  autre  voye  on  tâche  de  leur  plaire, 
JLaïs  pour  une  nuit    demandoit  un  Talent. 

C'étoit  fix  cens  écus  comptant» 

Demofthcnc  à  cette  demande 

Sentit  fà  flamme  s'amortir. 

Un  Talent ,  dit-il ,  quelle  offi-andc  » 
Ce  {croit  acheter    bien  cher  un  repentir. 

ZENON. 


ETIGRsyiMME. 


^Au 


célèbre  2 énon   quelques  gens  dcmandoicnt  j 
Si  toujours  les  Sages  dévoient 
Etre  aux  loix  de  l'Amour  rebelles , 
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It  bannir  de  leur  cœur    les  tendres  rcntimcns. 

S'ils  n'aimoient  point ,  dit-il ,    que  je  plaindrois  les 

Belles , 
Puifqu'clks  n*auroient  plus   que  des  Cois  pour  amans, 

LE  SOULIER   RONGE^ 

£  75  2  G  R  ^4  M  M  E. 

/V  Utrefoîs  un  Romain   s'en  vint  fort  affligé  y^ 
Raconter  à  Caton  ,  que  la  nuit  précédente 
Son  Soulier  des  Souris   avoit  été  rongé , 
Chofc.qui  luy  fembloit    tout- à-fait  effrayante, 
*  Mon  amy  ,  dit  Caton ,   reprenez  vos  efprits , 
Cet  accident  en  foy   n'a  rien  d'épouvantable  : 
Mais  fi  votre  Soulier    eût  rongé  les  Souris , 
C'auroit  été  fans  doute    un  prodige  effroyable. 

*  V»de  illud  elegdntet  diBtim  eft  Céitonis ,  qui  cum  ejfet 
confiiltus  à  qnodam  qui  fibi  à  Soricibtis  erofts  caligas  di' 
ceret ,  refpondit  ,  No7z  (ffe  illnd  monjintm  ,  fed  l'crè  mon' 
Jirum  habendnm  fuijfe ,  fi  Sorices  à  caligis  Tûderentnr* 
$.  Aug.  iib,  i,   de   Dodr.  Chritè.  cap.  zo. 


o^^pfc» 
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ESOPE. 

E  P  I  G  Ji  ^  M  M  E. 
SZ  Sopc  étoit  fort  laid ,    bolTu  ,  d'une  figure 

Hidcufe  à  voir  ,  Se  qui  fembloit 

Faite  en  dépit  de  la  nature  : 

Mais  dans  ce  vilain  corps  logeoit 

Une  a  me  pleine  de  fagcflc , 

Un  cœur  noble  ,  droit ,  bienfaifant , 

Un  efprit  vif  &  pénétrant , 
Tel  qu'on  n'en  trouvoit  point  de  pareil  dans  la  Grecf.  j 
Quelqu'un  luy  dcmandoit  un  jour  dans  l'entretien ,       1 
Comment  il  avoit  fait  pour  être  homme  de  bien , 
Pour  obtenir  du  Ciel    cet  heureux  caracftere  , 
Que  tout  le  moiide  eftime ,  ôc  que  peu  de  gens  ont. 
C'eit,Iuyrépondit-ii,    en  faifànt  le  contraire 

De  tout  ce  que  les  autres  font. 

F  A  V  O  R  I  N. 

E  P  1  G  R  ^  M  M  E. 


A 


Vec  l'Empereur  Adrien  ^ 
Sur  un  point  de  Littérature  ^ 


Diverses.  95 

Tâvoiin  difputoit    Tçavammcnt  &  tres-bicn  : 

Mais  enfin  il  céda    par  complaifance  pure. 

Les  Princes  font  jaloux    de  leurs  opinions  , 

Le  mieux  efl  de  céder    en  œs  occafions. 

Quelques  gens  l'en  blAmoient ,  il  dit  à  ces  perfonncs» 

Tout  homme  qui  commande  à  trente  Légions , 

Paie ,  malgré  qu'on  en  ait ,  trouver  les  raifons  bonnes^ 

A  N  T  O  N  I  N. 


L 


Empereur  Antonin  furnommé  le  Pieut , 
Prince  d'une  fagefîe  extrême , 
Etoit  affable ,  humain  ,  juile ,  craignant  les  Dieux ^j 
Honnête  ,  bienfaifant ,    enfin  la  bonté  même. 
Quoy  qu'il  fût  adoré    de  la  plupart  des  gens , 
Il  eft  toujours  des  mécontcns , 
Soit  à  la  Cour  ,  foit  d  la  Ville  , 
tt  Ton  trouve  par  tout    des  efprits  remuans  , 
Qui  ne  peuvent  fouffrir    que  l'Etat  foit  tranquille, 
11  courut  un  bruit  fourd ,    confus  ,  mal  aflurc 
Que  contre  l'Empereur    on  a  voit  confpiré. 
Le  Sénat  en  cette  occurrence , 
Hein  de  zèle  luy  dit ,  qu'il  fallozt  s 'éclaircir  , 


^6  P  O  E  s  î  E5       " 

Et  que  la  chofc  étoit  dç  trop  grande  importance , 

Pour  ne  la  pas  approfondir. 

Non  ,  dit  ce  Prince  débonnaire , 

Sur  cela  je  ne  veux  rien  faire  , 
Je  croy  nos  jours  comptez  ,  &;  crains  peu  le  trépas. 
N'allons  point  faire  voir  ,   en  crcufànt  cette  affaire , 

Que  bien  des  gens  ne  m'aiment  pa$. 

G  R  A  T  I  E  N. 

1^^'  Ne  femme ,  grande  parlcufc, 
Vint  à  l'Em.pereur  Gratien , 
Et  luy  dit ,  faifant  la  pleureufc  -, 
Seigneur  ,  je  fuis  bien  mâlheureufc , 
Mon  mary  mange  tout  fon  bien  , 

Contre  moy  (ans  fujet    à  toute  heure  il  s'emporte  ^ 
Et  me  méprife  au  dernier  point, 
II  voudroit  que  je  fufle  morte. 

Mon  teint  étoit  flcury ,   j 'a vois  de  l'embonpoint.  . .  ; 
Hé  ,  dit  l'Empereur ,  que  m'importe  ? 
Cela  ne  me  regarde  point. 

Çc  n'cft  pas  en  cor  tout ,    Seigneur  ,  ajouta-'t-ellc , 
Mon  époux ,  homme  fans  cervelle , 

m 
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f)c  votre  Majeflé    parle  irrcveremmcnt , 

Et  médit  du  Gouvernement , 

Car  il  faut  qu'il  morde  ou  qu'il  pince ,; 

Ce  font  là  Tes  plus  doux  ébats; 
^c  vos  fameux  exploits    il  ne  fait  point  de  cas. 

Que  vous  importe  ,  dit  ce  Prince  ? 

Cela  ne  vous  regarde  pas. 

D  I  A  G  O  R  A  S. 

K^  Ertain  Philofophe  ancien 
Nommé  Diagoras  ,  d'une  audace  effrontée , 
Se  moquoit  de  fcs  Dieux  encor  qu'il  fût  Paycn  ^ 

Et  faifoit  doire  d'être  Athée. 

Cet  Impie  un  "jour,  ce  dit-on  , 
Avoit  fait  des  gâteaux  ,    mais  pour  les  faire  cuire  ^ 

Il  n'avoit  ni  bois  ni  charbon  j 
Philofbphes  fou  vent    n'ont  pas  trop  de  quoy  frire  ^^ 
Le  métier  eft  ingrat  plus  qu'on  ne  fçauroit  dire. 
Diagoras  cherchant  par  toute  la  Maifon , 
D'un  Hercule  de  bois    rencontra  la  Statue  ; 

Aufîî-tôt  qu'il  l'eût  apperçue , 

Yoila  mon  fait ,  dit-il  j    &  la  mit  en  morceaux^ 

I 


^ 
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Puis  il  en  fît  4«  ^eu   proférant  ce  blafphême  •  .,  {1 

fils  d' Alcmenc  ,  tout  cède  à  ton  pouvoir  citrcmc. 

On  vante  tes  douze  Travaux  , 
II  s'en  prefentc  encor   pour  ta  gloire  un  treizième, 

C'efl  de  me  cuire  mes  gâteaux.  -: 

LE  JUGEMENT   DE   THEODORIC, 

V^  U'un  homme  foi:  méchant  ,    qu'il  ait  l'amc 
aflèz  dure 

Pour  ctoufFer  en  ]uy    la  voix  de  la  nature , 
Et  pour  defavolier  fbn  fils  , 
C'eft  fans  doute  une  horrible  injure  j 
Mais  je  n'en  fuis  pas  fort  furpris. 
On  fçait  ce  qu'une  humeur  jaloufc 
Ek  capable  d'imaginer  ; 

Et  d'ailleurs  ,  tant  de  gens  ont  lieu  de  foupçonncr 
La  fidélité  d'une  cpoufe. 
Qu'il  ne  faut  pas  s'en  étonner. 

Mais> de  voir  une  mère    afTez  dénaturée 
Pour  oublier  fbn  propre  fang , 

Et  méconnoître  un  fils ,  quoy  que  bien  afTurçe 
De  l'avoir  porté  dans  Ton  flanc , 
C 'cft  un  defTçin  des  plus  bîiibai^cs , 
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Dont  les  exemples  font  trcs  rares. 

J'en  vais  dire  un  en  peu  de  mots. 

Quand  Theodoric  Roy  des  Gocs , 

Soumit  la  fuperbe  Italie  , 

Une  Veuve  riche  &  jolie  , 

Qui  de  l'hymen  pour  tous  enfaiis 
N'avoit  qu'un  fils  âgé    de  dix-neuf  à  vingt-ans , 

Vint  à  s'amouracher  d'un  homme 
Galant ,  fpiritucl  ,  cadet  d'une  Mailon , 

Qui  tenoit  un  haut  rang  dans  Rome  , 
Et  perdit  en  l'aimant   le  fcns  ôc  la  raifoii. 
Cet  Amant  écouté   d'elle  comme  un  Oracle  ; 
Luy  dit  qu'à  leur  hymen   fon  fils  fer  voit  d'obftaclc. 

Ce  fut  afTez  pour  l'engager 
A  le  defavouer ,   &  dire  à  tout  le  monde. 
Par  une  effronterie   à  nulle  autre  féconde , 
Qu'il  n'étoit  pas  fon  fils ,   qu'il  étoit  étranger , 
Et  tout  ce  qu'on  luy  dit    ne  la  fit  point  changer. 
Devant  Theodoric  l'afFaire  fut  portée. 

Ce  Prince  étoit  fage ,  prudent , 

Et  d'un  efprit  fort  pénétrant  : 
L  à  de  fon  fol  amour    cette  niere  entêtée , 
îsia  qu'il  fût  fbn  fils.   Hé  bien  ,  luy  dit  le  Roy, 
y  QHS  m'en  afTurcz ,  je  vous  crov. 
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Ce  n'efl- point  votre  fils ,  ainfije  vous  ordonne 
De  l'époufer  prefentcment. 
La  mère  à  ce  commandement 
Devient  pâle ,  Ton  corps  friflbnne. 
L'horreur  de  l'Incelle  l'étonne  ; 
Alors  en  jettant  de  grand  cris  , 

Elleavoua  fa  faute,  &  reconnut  fon  fils. 

LE   JUGEMENT    D'ALFONSE     IX, 
ROY     DE     CASTILLE. 


D 


On  Sanche  Caftillan',  homme  de  qualité , 

Egalement  galant  &  brave , 
A  voit  fait  un  enfant   à  Mendez  fon  Elclavc, 

Fille  d'une  rare  beauté. 
D'elle  malraifément   on  pou  voit  fe  deffendre  ; 
Et  Don  Sanche  fur- tout    dont  le  cœur  étoit  tendre. 

En  étoit  tout  à  fait  épris  ; 

Mais  il  fe  trouva  fortfurpris 
Lors  c]ue  Mendez  un  jour,  bannilTant  toute  crainte , 
L'aborda  par  ces  mots  :  Seigneur  ,  en  ce  paig 

L^EfcIave ,  qui  fe  trouve  enceinte 
Par  le  fait  de  fou  Maître ,  acquiert  là  liberté  ; 
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J'cfpere  de  votre  équité  ^ 
Que  vous  trouverez  bon   que  je  fois  affranchie  : 
Car  de  paffer  mes  jours  dans  la  captivité , 
J'aimerois  prefque  autant  renoncer  à  la  vie. 
En  vain  par  Tes  raifons    Don  Sanche  s'efforça 
De  détourner  Mcndez  d'une  telle  penfcc. 

Il  pria  ,  gémit.,  menaça  , 

Jufqu'à  la  traiter  d'mlènfce  ; 

Et  voyant  qu'elle  pcrfiftoit , 
ïl  luy  dit  que  jamais  il  n'y  confcntiroit. 
Le  jeune  Alfonfe  alors    regnoit  dans  la  Ca/lillc 

Mendez  ,  comme  une  adroite  fille , 
Alla  luy  demander  juftice  dés  l'inftant , 

Tenant  dans  Tes  bras  Ton  enfant. 

Don  Sanche  bouffi.de  colère , 

Dit  qu'elle  étoit  bien  téméraire 
D'importuner  le  Roy  pour  un  pareil  fujet. 
Il  fbutint  que  l'enfant  ii'étoit  point  de  Ton  fait , 

Et  qu'un  autre  en  étoit  le  père. 

Alfonfe  avoir  beaucoup  d'efprit  ; 

Et  dés  le  moment  il  comprit 
Qut  Don  Sanche  amoureux  ne  pouvoit  fe  rcfoudim 

A  perdre  Mendez  pour  toujours  , 
Et  fc  voir  arracher  l'objet  de  Tes  amours. 

I  iij 


V 
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On  fait  bien  qu'aux  Amans  ce  (ont  des  coups  <3c  foudre 

Cependant  comme  il  dcnioit , 
JEt  qu*en  tel  cas  la  preuve  cft  aflcz  difficile  -, 
Pour  découvrir  le  fait ,  Alfonfe ,  en  Prince  habile^ 
Imitant  Salomon  ,  prit  un  détour  adroit. 

Hé  bien  ,  dit-il  ,  puifque  perfbnne 

Ne  fe.dit  père  dej'enfant, 
QLi'on  le  vende  à  l'encan  ,  je  le  veux ,  &  j'ordonne 

Que  cela  foit  dés  maintenant. 
De  Don  Sanche  à  ces  mots    l'ame  fut  atrendric  ^ 

L'enfant  étolt  beau  comme  Amour, 

Il  l'airtioit  autant  que  fa  vie  ; 
Eût-il  pu  le  voir  vendre   en  face  de  la  Cour  i 

Il  avoiia  la  tromperie, 
Priant  Sa  Majefté   de  la  luy  pardonner. 
Ma  faute  ,  ajouta-t-il ,  vient  d'une  amour  extrême 

Difficile  à  déraciner  i 
Eh  ,  comment  conlèntir    à  perdre  ce  qu'on  aime } 
Il  obtint  fon  pardon.    En  même  temps  le  Koy 

Déclara  Mendoz  libre  &  franche 

En  confequence  de  la  loy  , 

Et  donna  l'enfant  à  Don  Sanche , 
'Après  l'avoir  repris   de  fa  mauvaife  foy. 
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LE     JUGEMENT 

DE    L'EMPEREUR    CHARLES    QUINT. 

V^  HaiIcs  Quin:  étant  à  BruTccIîcs  ( 
D:ax  Dames  d'un  liaut  rang  pleines  de  vanité. 

Et  fiercs  de  leur  qualité  , 
Pour  le  pas  dans  l'Eglifè    eurent  difpute  entr'cllcs. 
On  vint  à  l'Empereur.    Toute  leur  parenté 

S'iniereïïa  dans  cette  affaire  ; 
Chacun  pour  fbn  parti   travailla  puiflamment , 
Vanta  fort  fa  Maifon ,  ftyle  affez  ordinaire. 
Et  fit  de  (es  aycux  un  long  dénombrement. 
L'Empereur  écouta   le  tout  patiemment  ; 

Et  pour  faire  connoîtrc  aux  Dames  , 
Que  ces  fortes  de  différends 
Sur  la  préfeancc  &  les  rangs , 
Sont  pour  les  hommes  feuls ,     8c  non  pa?  pour  I0S 

femmes , 
Il  crut  devoir  traiter   la  chofè  en  fe  moquant. 
Et  jugea  de  cette  manière  ; 
J'ordonne  que  dorénavant 

I  iii^ 
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Xa  plus  folle  des  deux  paflcra  la  première^ 
par  ce  fàge  détour  il  finit  leurs  débats, 
ît  l'on  ne  fongea  plus  à  contellcr  le  pas. 

LE    JUGEMENT 

D'ALEXANDRE   DUC    DE    FLORENCE- 


u. 


N  Marchand  Plorentin  s'en  allant  en  voyage  ^ 

Perdit  fa  bourfe  par  malheur 

Au  fbrtir  du  premier  village. 

II  en  fut  faifi  de  douleur. 
Pour  hiy  la  chofc  étoit    affcz  de  confèquencc  , 
A  foixante  ducats  cette  perte  montoit  j 
II  fit  chercher  par  tout  ,   promit  pour  récompenft 
pix  ducats  à  celuy  qui  la  rapporteroir. 

Un  Payfan  Tavoit  trouvée. 
Au  bout  de  quelque  temps    il  vint  la  rapporter  ^ 

Dans  l'efperance  d'emporter 

La  rccompenfe  propofée. 
Mais  le  Marchand  rufé    dit  qu'il  n'y  voyoit  pas 

Le  compte  de  tous  fes  ducats  j 
Qu'il  ne  fe  trompoit  point  ,   &  qu'au  lieu  de  feptante 
<2ui  deyoient  s'y  trouver  ,  ilctoiçbienfuipris 
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T)e  n'en  recevoir  (juc  foixantc. 
Xe  payfan  jura  qu'il  n'en  avoit  rien  pris, 
Et  l'autre  le  traita  d'impofteur  ,  deforfante. 

Alexandre  de  Medicis 

Etoit  alors  Duc  de  Florence  , 
Prince  fier,  abfolu  ,    jaloux  de  fa  puiiïancc^ 

Et  cependant  plein  d'équité. 
'  Le  payfan  alla  luy  demander  jufticc. 
Et  raconta  le  fait    avec  fincerité. 
Le  Marchand  deguifa    toujours  la  vérité  • 
^ais  le  Duc  reconnut  bien-tôt  fon  artifice. 

Pour  punir  fa  mauvaifc  foy  , 
Il  dit  au  payfan  :  Ca  mon  ami,  di-moy  , 
Combien  as-tu  trouvé  de  ducats  dans  la  bour/è  ? 

Ne  mens  point ,  prcn  bien  garde  i  toy  j. 

Tu  ferois  pendu  fans  refTourcc.  ' 

Soixante  en  tout ,  dit-il  ,   j'en  attcfte  les  Cicui, 
Ha  ,  reprit  le  marchand  d'un  air  audacieux , 
Je  te  fbutiens  que  non  ,  &  j'ay  bonne  mémoire , 

J'en  avois  mis  loixante-dix  , 

C'eftmoy  fur  cela  qu'on  doit  croire. 
C'ciî  aflez ,  dit  le  Duc.    Sui^'ant  ce  que  tu  dis  , 

Et  tout  ce  que  je  viens  d'entendre  , 
Ce n'eft  point  U  ta  bourlè  ,   elle  e^^  piccifémenj 
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De  fbixantc  dacats  ,  la  tienne  conftamment 
£ft  de  foixantc  dix  ,  on  ne  peut  s'y  méprendre. 

Partant  je  t'ordonne  de  rendre 

A  ee  bon- homme  celle-cy  : 
C'eft  un  prefent  qu'il  tient   de  la  fortune  j  ainfi 

Il  eft  jufte  qu'il  en  jouiflc  j 
Le  payfan  joyeux   dit  au  Duc  grand-mercy , 

Et  le  marchand  plein  d'avarice , 

Perdit  tout  par  (on  injuftice , 

II  le  meritoit  bien  aufïï. 

LE  JUGEMENT  DU  PAPE 

INNOCENT     XII. 


G 


'Ertam  Gentilhomme  Romain, 
Que  nous  appellerons  Valere , 

faifànt  grofle  figure ,   aimant  la  bonne  cherc  , 

Dcvoic  au  Boulanger  pour  cinq  cens  francs  de  pain  | 
Et  par  une  in jufticc  extrême. 

Au  lieu  de  le  payer  il  fe  moquoic  de  luy. 

Beaucoup  de  Seigneurs  aujourd'huy 
Traitant  leurs  Créanciers  de  même , 

It  fans  aucuns  égards   prennent  le  bien  d*autruy. 
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Le  Boulanger,  homme  aflcz  Cige  , 
Employoit  (es  amis  ,    meitoit  tout  en  ufagc  ; 
Mais  un  mauvais  payeur  n'cft  facile  à  tourner , 
Et  Valere  fur-tout   l'étoit  moins  que  pcrionnc. 
L'autre  fc  vit  forcé  de  le  faire  ajourner 
Devant  le  Préfet  de  l'Annonc  , 
Juge  dans  ces  fortes  de  cas. 
Valere  chicaneur   forma  plusieurs  débats , 
Afin  de  fatiguer  (on  homme  , 
Et  le  jetter  dans  l'embarras. 
\,  Car  auHi  bien  qu'icy  ,  l'on  f^-ait  pouflcr  à  Rome 
La  chicane  jufqu'à  l'excès. 
Fort  long-temps  traîna  le  procès  j 
Le  Préfet  fcelcrat ,   que  le  Signor  Valere 
A  voit  mis  dans  fcs  intérêts  , 
,  A  la  fin  décida  TafFaire , 
Et  condamna  Valere  à  payer  dans  cinq  ans 

Au  Boulanger  fes  cinq  cens  francs , 
par  paycmens  égaux  de  cent  francs  chaque  année  ; 
Telle  eil  la  licence  effrénée 
Des  Magiftrats  fans  probité. 
Mais  comme  en  pareils  cas  la  patience  écKapc  „ 
Le  pauvre  Boulanger  juAement  irrité, 

Va  le  jetter  aux  pieds  du  Pa^c, 
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Cctoit  Itinoceut  Douze  ,  ami  de  l'équité , 
Qui  fçut  par  fa  fageffe  &  fa  prudertce  exquifc 

Gouverner  dignement  l'Eglife. 
II  dit  en  peu  de  mots   au  Saint  Peie  le  fait , 
Le  Pape  au  même  inftant  fait  venir  le  Prefer , 
En  termes  foudroyans  le  reprend  ,  le  gourmande  | 

Puis  joignant  à  la  réprimande  , 

Un  moyen  propre  à  l'obliger 
De  rendre  la  j uftice  avec  un  foin  extrême , 
Le  condamne  à  payer  fur  l'heure  au  Boulanger 

Les  cinq  cens  francs   par  corps  luy-mêmc^ 

Sauf  à  luy  de  les  repeter , 
$ur  Valere  en  cinq  ans   de  la  même  manière 
Qu'il  l'avoit  ordonné  :  pour  luy  faire  porter 

Du  Talion  la  peine  entière. 
I>î'étoit  ce  pas  ainfî   (ju'il  falloit  le  traiter  ? 
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?  éicy^  W:  c-i.'i  JÎ^  ci'>  ^irifî  Ma^  ^iS  ^^cë  %  ï^  fe  ^^jS 

J-E   JUGEMENT    DU    CADI; 

X^  N  Grec  de  J'Empire  Ottoman  , 

Dans  fa  neccflité  prenante  , 

Emprunta  d'un  Juif  de  Lepante 

Certaine  fbmme  pour  un  an. 

Par  malheur  ,  au  bout  de  l'année  , 
Le  pauvre  débiteur   n'eut  pas  Ton  argent  prêt  j 
JE:  le  Juif  en  fureur  comme  une  ame  damnée , 
youloit  (on  principal   avec  gros  intérêt. 

Le  Grec  le  conjura  d'attendre 
Encorcinqou  fixmois  ,    difant  qu'il  fubiroit. 

En  cas  qu'il  ne  pût  pas  le  rendre. 

Telle  peine  qu'il  luy  plairoit. 
J'y  confens  ,  dit  le  Juif ,  mais  avec  cette  claufc , 

Qui  n'cft  pas  une  claufe  en  l'air  : 
C'crt  que  ne  payant  point ,    comme  je  le  fuppofc, 
"J'aurav  pour  mon  argent   deux  onces  de  ta  chair. 

Voy  la  peine  que  je  t'impofe. 
Le  Grec  y  confcntit  ,  c'étoit  bien  force  à  luy  : 
L'emprunteur  fait  toujours   une  trifte  figure  ; 

D'ailleurs  on  fçait  allez  l'eonuy 
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Que  donnent  tous  ces  gens    qui  fc  mêlent  duCurc. 

Le  pauvre  Grec  après  fix  mois  , 
>îe  put  pas  mieux  payer   que  la  première  fois. 
Le  Juif  luy  demanda  la  peine  convenue  : 
Mais  l'autre  repondit  tout  net , 
Que  telle  padlion   par  les  loix  défendue 
Ne  pouvoit  pas  avoir  d'effet. 
IPour  fe  faire  juger    au/ïi-tôt  ils  allèrent 
Droit  au  Tribunal  du  Cadi , 
Devant  luy  leur  caufeils  plaidèrent; 
Ce  Juge  étoit  habile  &  par  tout  applaudi. 
Il  voulut  détourner    le  Juif  de  fa  pourfuite  j 

Mais  par  fa  fureur  dominé  , 
Cet  infâme  parut    plus  inhumain  qu'un  Scythe. 
Jié  bien  ,  dit  le  Cadi ,  le  voyant  obftiné  ; 

•     Pren  un  razoir  ,  coupe  toy-même  , 
Contente ,  chien  maudit ,    ta  rage  de  tous  points  ; 
Mais  prcft  garde  à  couper    d'une  juftcHè  extrême , 

Car  s'il  s'en  trouve  plus  ou  moins. 
Je  veux  que  fur  le  champ    on  te  tranche  la  tête. 
Par  CCS  mots  le  Juif  effrayé 
Comme  par  un  coup  de  tempête , 
Aima  mieux  s'en  aller ,  &  n'être  point  payé. 
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CHARLES     VII.     ROy 


DE     FRANCE. 


c 


Harlcs  VII.  avoit  fur  les  bras 
Un  Ennemy  puiflant ,  *  Henry  Roy  d'Angleterre  ; 
Ils  fe  faifoient  tous  deux    une  cruelle  guerre  i 
Et  TAnglois  plus  heureux  que  luy  dans  les  combats  , 
Ecornoit  toujours  fes  Etats. 
Charles  plongé  dans  la  molleflc , 
Par  un  indigne  attachement 
Pour  la  belle  Agnès  faMaîtreflc, 
Ss  laifïoit  dépouiller  afTcz  tranquillement , 
Et  n'y  fongcoit  pas  feulement. 
La  Hire  Ci  célèbre  entre  fes  Capitaines, 
L'étant  venu  trouver   pour  luy  donner  avis 
D'un  mouvement  des  Ennemis , 
Er  prendre  fur  cela  des  mefuies  certaines  ; 

Fut  furpris  de  voir  qu'à  la  Cour 
Regnoient  les  plaifirs  &  l'amour, 
Comme  (i  c'eût  été   dans  une  paix  profonde». 
Le  Roy  ne  parloit  que  de  bais  ^ 
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De  fpedacles ,  &dc  régals  , 

Parôiflant  le  plus  gay  du  monde. 
jLa  Hirc  crut  devoir   par  un  louable  effort 

Mettre  bas  toute  complaifancc. 

Il  falloit  pour  fauver  la  France 
Au  Monarque  aveugl  é   faire  fcntir  le  tort 
Que  faifoit  à  l'Etat   fôn  exprêmc  indolence. 
Le  filence  en  tel  cas  eft  une  lâcheté, 
5ire ,  dit-il ,  au  Roy  ,  je  ne  fçay  point  de  Princes, 

Qui  vifTent  perdre  leurs  Provinces 
Avec  mbihs  de  chagrin  que  Votre  Majefté. 
Ces  mots  firçnt  effet ,    Charles  devenu  fagc , 

Sur  fes  interefts  vit  plus  clair. 
Il  pouffa  les  Anglois  avec  tant  de  courage , 

Qu'il  leur  fit  repaffer  la  Mer. 

LOUIS  XI.  R.OY  DE  FRANCE. 

jL  Ouis   X  I.  étant  allité  , 

Et  (on  mal  ayant  mis    toute  la  France  en  peine  ^ 

Un  bon  Prêtre  liiy  dit  :    Si  votre  Majefté 

Le  trouve  bon  ,  j'iray  faire  pour  fa  fanté 

A  Saint  Eutrope  une  Neu vaine, 

II 
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II  cft  conftant  que  ce  grand  Saint, 
De  quelques  maux  qu'on  foit  atteint, 
Dés  le  moment  qu'on  le  réclame  , 
Ne  manque  point  de  nous  aider. 

Jcm'en  vais  donc  pour  vous ,  Sire,  luy  demander 

Et  la  fanté  du  corps ,   &  le  falut  de  l'âme. 

Allez ,  répond  le  Roy  :  mais  comme  bien  fouvcut 
Qui  demande  trop  importune  j 
De  deux  grâces  choififlons  l'une , 

,  Ne  parlons  que  du  corps ,    c'eft  aflèz  maintenant. 

A  U  G  U  R  E  L. 

EPIGR^MME. 

jLe  CKymiftc  Augurel  ,   célèbre  Perfonnage , 

Avoit  fait  un  fçavant  ouvrage 
Sur  l'art  de  faire  l'or  ;    même  ofoit  fe  vantei 

D'en  avoir  pleine  connoiflance. 
Au  Pape  Léon  X.   il  fat  le  prefenter , 

Efperant  grofle  recompenfè  j 

Mais  le  Pontife  dont  rcfpric 
ftoit  également    agréable  &  folide  , 

Après  avoir  vu  cet  Ecrit , 

K 
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Fit  porter  au  Chymifte  avide 

Une  bourfe  fort  ample  &  vuidc. 
Vous  luy  drez  ,  dit-il ,   que  c'eft  pour  l'aJurcr 
De  ma  proicdion    fur  tout  ce  qu'il  propofe  ; 
Puis  qu'il  fçait  faire  Por  ,    que  peut-il  defîrer  > 

Il  ne  luy  faut  rien  autre  choCc 

Qu'une  bourfe  pour  le  ferrer. 

"■  LE  MARQUIS  DEL  GUAST. 

V^  Uand  le  Marquis  de!  Guaft ,  Capitaine  fameux  ^ 
Mais  un  peu  trop  prefomptueux  , 

Reçut  un  rude  échec  *    aux  champs  ^de  Ccrizoles  ^ 

Il  étoit  fi  rempli    d'efperances  frivoles , 

Et  comptoit  tellement    d'être  viûoricux  , 

Qu'il  avoir  fait  amas    d'un  grand  nombre  de  chaînes 
Pour  les  François  qui  (croient  pris , 
'  Les  regardant  avec  mépris  , 

Et  faifant  hautement  mille  bravades  vaincs. 

11  avoit  un  bouffon    qui  par -tout  le  fui  voit , 
Et  que  Carille  on  appelloit. 

Le  jour  de  la  bataille  ,  au  lever  de  l'Aurore, 

*  Dom  ^'.fortfe  d'wivdUf^ 

•  Van  JSH* 
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Oiillc  >  luy  dît-il ,    je  veux  avec  éclat 
T'envoyer  après  le  combat 
A  mon  *  Epoufe  que  j'adore  , 
Pour  luy  dire  l'heureux  fuccés 
De  cette  Journée  importante , 

Qui  dans  peu  de  momcns    doit  remplir  mon  attente , 

ît  me  combler  enfin  de  gloire  pour  jamais. 

Le  Marquis  en  formant   ce  projet  fantaftiquc , 

Fit  donner  à  Carillc   un  habit  magnifique , 
Avec  un  cheval  vigoureux. 
Mais  comme  on  dit ,  l'homme  propofc  , 

Et  d'une  autre  façon   fou  vent  le  Ciel  difpofe  , 
Pour  confondre  les  oro-ueilleux. 

Ce  fier  Marquis  en  fit    la  trifte  expérience  ; 

Et  le  Comte  *  d'Enguien  des  François  General  ^ 
Prince  bra^-e  &  du  Sang  Royal , 
Sçut  bien  punir  Ton  arrogance. 

Kien  ne  put  refifter    à  l'effort  des  François  ; 

Ils  firent  en  ce  jour  un  horrible  carnage  , 

Et  le  vaillant  Enguien    fignalant  Ton  courage  , 
Porta  la  mort  cnmiîlc  endroits. 

Du  Vainqueur  la  nuit  feule  arrêta  la  pourfuite , 

*  Mitre  d'  Arrago», 
*    français  de  Bourbon, 

Kij 
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Et  le  Marquis  chercha    fon  falut  dans  la  fuite. 
Carilk  fe  trouvant  parmi  les  prisonniers , 

Avec  fon  fupcrbe  équipage 
Qui  le  faifoit  pafTer    pour  un  grand  Perfonnagc  , 
Eut  au  Comte  d'Enguien  prefenté  des  premiers. 
Grand  Prince ,  luy  dit-il ,  je  m'appelle  Carille , 
Boufon  de  mon  métier  ,    d'ailleurs  un  pauvre  drilIc; 
Le  Marquis  mon  Seigneur  entêté  follement 

De  fes  hauts  faits  &  de  fa  gloire. 

Se  croyant  feur  de  la  viftoirc , 
M*avoit  fait  équiper   fi  magnifiquement , 
Pour  aller  du  fuccés   rendre  un  compte  fidck 
A  fon  illuflre  Epoufè  aufîi  fage  que  belle  : 

Sans  doute  U.  a  changé  d*avîs , 
Et  voulant  épargner  l'argent  qu'il  m'a  promis  j, 
ÎJi  eil  allé  luy-même  en  porter  la  nouvelle. 
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*   T  I  M  O  U  R. 


JL    Imour  Grand  Kan  de  Tartaric  ^    ' 
Qui  par  mille  fameux  exploits  , 
Mit  tout  l'Orient  fous  (es  loix  , 
N'avoit  rien  de  la  barbarie 
Orduiaire  à  fa  Nation  : 

Au  contraire  il  étoit   d'une  humeur  agréable. 
Généreux ,  bienfaifant ,  aftablc , 

Et  fur-tout  libéral  avec  profufion. 

Il  étoit  de  moyenne  taille  , 

De  bonne  mine  ,  un  peu  boiteux , 

A  ce  défaut-là  prés    parfaitement  heureux. 
Dans  une  fanglantc bataille, 
II  prit  ainfi  que  chacun  fçait , 
'  Le  Sultan  des  Turcs  *  Bajazct , 

Qui  fe  faifoit  nommer   le  foudre  de  la  s;uerrc. 
Ce  Sultan  qui  n*avoit  qu'un  œil , 

Etoit  fier ,  inhumain  ,    &  fi  rempli  d'orgueil , 
Qu'il  ne  croyoit  pas  que  la  Terre 

♦  TtmoHv  furnommé  len\i^H  U  Ipoit(HX)  qnç  l'ftt  mjnWfi 
ordinairement  TamirUn* 

*  II,  dh  mmy 
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Eût  rien  qui  fut  digne  de  luy. 
Quel  étrange  revers    pour  ce  Prince  barbare  l 

Quel  accablement  1  quel  ennuy , 
Lorfqu'il  fc  vit  captif  &c  fournis  au  Tarute, 
Pour  vivre  dans  les  fers   fans  efpoir  de  retour  » 

On  ramena  devant  Timour , 

Qui  le  voyant ,  fe  mit  à  rire. 
Bajazct  par  fon  ris    fe  croyant  mcprifé , 

En  parut  fort  fcandalifé  , 

Et  ne  put  s'empêcher  de  dire, 

Qu'il  étoit  tout-à-fait  furpris 
Qu'un  Monarque  Ottoman   luy  fervit  de  rifée.      —   , 
Si  )e  ris  ,  dit  Timour ,   ce  n"eft  point  par  mépris  , 
Je  fuis  bien  éloigné  d'avoir  cette  pen(ée. 

Quand  j'ay  jette  les  yeux  fur  toy , 
Dans  le  même  moment  j'ay  réfléchi  fur  moy  : 
J'admirois  du  Dcftin  l'étrange  fantàifie , 
D'avoir  été  remplir  ,    nous  choififlant  tous  deux, 

Les  premiers  Trônes  de  l' Afic 

Par  un  borgne ,  &  par  un  boiteux. 


"^^ 
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MERLIN. 

iVJL  Eriin  boufon  de  Charics-Quint, 
Etoit  fat ,  étourdi ,  fujet  à  gourmandife  -, 
A  table  il  avoit  fait    un  jour  quelque  TottiTc , 
Dont  un  Courtifan  s*écoit  plaint, 
L'Empereur  indigné  de  fon  impertinence  , 
Voulut  le  punir  par  la  panfc  , 
Rude  peine  pour  un  gourmand. 
Il  enjoignit  expreflement , 
Qu'il  fut  exclus  de  chaque  table 
Pour  luy  tout  autre  châtiment 
Auroit  été  plus  fupportable. 
Merlin fe  prefentant  aux  heures  du  repas , 
Pour  manger  à  fon  ordinaire 
Des  mets  exquis  &  délicats , 
On  le  repoLiffoit  en  arrière  j 
Et  pour  rai  fon  de  ce  refus  , 
On  difoit  feulement   que  l'on  n'y  mangcoit  pïû«» 

Chagrin  de  perdre  fa  pitance , 
Et  de  fe  vorir  fcvré  de  tant  d'cxcdlens  mets  ^ 
II  ne  fongca  qu'à  la  vengeance  ;, 
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Et  dés  le  même  jour  alla  clouer  des  ais 

Sur  tous  les  privez  du  Palais. 

Cette  vengeance  étoit  plailânte, 

Et  le  tour  fort  ingénieux. 
Auûî'tôt  mille  gens  de  cette  Cour  brillante  y 

Qu'une  necciïîté  preflautc 

Obligea  d'aller  en  ces  lieux , 
Voyant  les  trous  bouchez  ne  fçurent  comment  faire  i 
Ils  ctoient  bien  en  peine ,   Se  d'abord  cette  affaire 
C^ufa  dans  le  Palais  une  grande  rumeur  , 

D  ont  on  informa  1  ^Empereur , 

Qui  ne  put  s'empêcher  d'en  rire , 

Sur-tout  lors  qu'il  entendit  dire 

Que  Merlin  en  étoit  l'auteur. 

II  le  fait  chercher  ,  on  l'amené  : 
Quoy  tiuraut ,  luy  dit-il ,   j'apprens  que  tous  les  jour? 

On  Ce  plaint  de  tes  mauvais  tours  ? 
Sans  cefTe  en  mon  Palais    tu  fais  quelque  fredaine. 
Pourquoy  ces  ais  clouez  ?     Quel  caprice  t'a  pris  ? 
Grand  Prince ,  dit  Merlin  ,    n'en  foyez  point  furpris  ,■ 
Quand  j'ay  voulu  dîner    comme  à  l'accoutumée  , 

On  m'a  dit  qu'on  ne  maugcoit  plus  : 

Je  l'ay  cru  bonnement ,  &  dans  cette  penfée 

J 'ay  cloué  les  privez  ,   ks  croyant  fuperilus. 

LE 
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LE    DOCTEUR    EN    DROIT. 

EPIGR^MME. 

\J  N  Doâ:cur  en  Jurîfpiu Jencc 
N'ayant  à  cœur  que  fa  fcicnce , 

Etoît  inceflammcnt   fur  fcs  livres  cloue. 
Son  Epoufe  jeune  &  fringante , 

De  cet  attachement    n'étoit  pas  trop  contente  ^ 
Et  luy  dit  d'un  air  enjoué  : 

Mon  mary ,  je  voudrois  être  en  Livre  changée^; 

Je  ne  me  verrois  point    par  vous  fi  négligée , 

Et  je  partagerois   vos  foins  &  votre  temps. 

Hé  bien  ,  dit  le  Dofleur ,   ma  femme  ,  j'y  confcns^ 

Pourveu  qu'en  Almanac   on  te  metamorphofc» 
5i  tu  veux  en  fçavoir  la  caufe  , 
Ç*cil  qu'on  en  change  tous  les  ans. 


m  Poésies 

THOMAS    MO  RU  S, 

E  P  IG  R  ^MME, 

VJ  N  Milord  avoit  un  procès 
Devant  Thomas  Morus  Chancelier  d'Angleterre, 
Il  étoit  queftion   d'une  fort  grolTe  Terre  :  i 

Le  Milord  inquiet   en  craignoit  le  fuccès. 
Pour  rendre  à  Tes  dcfirs    fon  Juge  favorable , 

II  envoya  luy  prcfènter 
Deux  gros  flacons  d'argent   d'un  prix  confîdçrable: 

Et  très  capables  de  tentcï 
Tout  autre  Magiftrat   à  l'honneur  moins  fcuflble  | 

Mais  Morus  Juge  incorruptible  , 

Et  d'un  mérite  fingulicr  , 

Fit  emplir  par  fon  (ommel  ier 

Ces  deux  flacons  d'un  vin  d'élite  , 

Qu'il  confervoit  dans  fon  celUer  : 
'Au  vaîet  du  Milord    il  les  rendit  enfuite. 
Mon  amy  ,  luy  dit-il ,   au  Milord  tu  diras 
Que  c'efl-lâ  du  vin  vieux    qui  vaut  de  Thypocras , 

Et  qu'il  cft  fort  a  fon  fer  vice» 

Par  cet  agréable  artifice 
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ÏI  luy  renvc^afon  prefent , 
Et  rendit  fi  bonne  jufticc , 
Que  le  Milord  en  fut  conteiît. 

UHOMME    RUINEE 

E  PIG  lî  ^MME. 

\^  N  gueux ,  difbit  Roger ,  n'cft  aimé  de  perfônnc^ 
Maintenant  que  je  n'ay  plus  rien  , 
Je  fuis  moins  eftimé  qu'un  chien  , 
Chacun  me  fuit  &  m'abandonne  j 

Eh  !  j'avois  tant  d'amis  du  temps  de  feu  mon  bien  ! 

LES  SECONDES  NOCES. 

ETIC  R^MME. 

J  E  ne  fuis  point  furpris ,  difoit  un  *  Ancien , 

Que  rhomme  une  fois  fe  marie  : 
Trompé  par  Tapparencc  il  croit  que  c'eft  un  biai  j 
Et  fans  reflexion    il  en  fait  la  folici 
M^is  que  devenu  veuf,   il  luy  reprenne  envie 
*  rhiUmon  Poète  comifte  Guc^ 
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Par  un  fécond  Hymen  ,    par  un  nouveau  îfcn 
D'crre  encor  mallieuieux    le  rcfte  de  fa  vie  , 
C'cHà  quoyjene  comprens  rien. 

.^.  L'INSOLVABLE. 

E  P  l  G  R  ^  M  M  E, 

U>  N  certain  Cavalier  dans  Rome , 
Tres-mal  pourvu  de  bien ,   du  refte  galant  homme  , 

A  voit  grand  beibin  d'un  habit. 
II  prit  d'un  gros  Marchand  de  l'étpfe  à  crédit , 
Et  promit  dans  fix  mois   de  luy  payer  la  fomrnç  ^ 

Qui  fe  moiitoit  à  cent  écus. 

Quand  les  fix  mois  furent  échus  , 
Lç  pauvre  Cavalier   n'ayant  ni  croix  ni  pile  ^  * 

Et  fe  doutant  que  le  Marchand , 

S'il  ne  luy  donnoit  de  l'ai'gcnt , 
Pourroitle  chagriner ,   s'abfenta  de  la  Ville, 

Il  fut  prés  de  trois  mois  aux  champs , 
Cherchant  tous  les  moyens   d'acquiter  cette  dette  ; 

Mais  fi  grande  étoit  fa  difete , 
Qu'il  ne  put  en  trouver   aucun  dans  tout  ce  tcmpS^ 
A  la  fin  ennuyé  de  vivre  zn  foUiudc , 
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îî  voulut  tout. d'un  coup    fôitir  d'inquiétude  , 
Et  s'en,  revint  à  Rome  ,     où  dés  qu'il  fut  rendu , 
Le  Marchand  vint  le  voir   &  demanda  Ton  dû. 
Jcvoudiois,   luy  dit-il  ,   pouvoir  vous  fatistaiff , 
]'ay  cîierché  fort  long-temps    les  moyens  de  le  fa?re 
►  Sans  en  trouver  ni  prés  ni  loin  , 

Et  me  voyant  toujours    accablé  de  miferc , 
Je  me  luis  rcfolu    de  vous  laifler  ce  foin. 

LA    GAGEURE. 


G 


Onclie  homme  plaifant    &  d'un  mérite  rare  ^ 
Etoit  au  Prince  de  Ferrare , 

Qui  l'eftimoit  infiniment  ; 
En  Cifct  il  faifoit   mille  boufonneries , 

Et  toutes  fcs  plai{anteries 
Etoiçnt  pleines  de  fel    Si  d'un  grand  agrément. 
Un  jour  prés  d'un  ruifleau    le  Prince  afTis  à  l'ombre. 
Et  fa  Cour  avec  luy  ,    Gonelle  étant  du  nombre  j 

On  agita  la  quefiion 

Quelle  et  oit  la  profe/Iion 

A  Ferrare  la  plus  cominunc. 

Celle  de?  Médecins ,    dit  Gouellc  à  rinftanL 

L  iij 
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Tu  révcs,  dit  le  Prince  ,   &  je  fçay  qu'à  prefertC 
Elle  eu  moins  nombreufe  qu'aucune:  ' 
lis  lûDt  tout  au  plus  cinq  ou  fix. 
La  chofe ,  dit  Goiielle ,    eft  comme  je  la  dis. 

Votre  Altelïe  peut  bien  m'en  croire; 
Mon  humeur  ,  comme  on  fçait ,  n'eft  pas  d'en  fair^ 

accroire. 
Enfin  je  vais  gager    contre  qui  le  voudra  : 
Ce  ne  font  point  contes  frivoles. 
Je  k  veux  ,  dit  le  Prince  ,    $i  gage  cent  piftoies  ,• 

Nous  verrons  qui  les  gagnera. 
Deux  jours  après,  Gonelle   enveloppa  fa  face , 
Et  s'en  vint  daxïs  la  grande  place , 
En  fc  plaignant  du  mal  de  dents  : 
Au/îl-tôt  quantité  de  gcfis 
Luy  marquèrent  Li  part   qn'ik  pienoient  à  fa  peine. 
Chacun  en  même  temps    un  remède  enfèignoic , 
Le  remède  ,  Se  les  noms    luy-mcme  il  écrivoit , 
Dont  il  eut  mainte  page  pleine. 
Le  Prince  ayant  palTé  par  là  , 
Le  vit  en  cet  état ,    dont  il  Iny  témoigna 

Qu'il  avoit  un  chagrin  extrême  > 
Et  pour  guérir  fon  mal    un  remède  cnfcigna  • 
Tous  les  Seigneurs  fii-ent  de  même. 


4/ 
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Gonsllc  dés  le  lendemain 
S'cft  revint  à  la  Cour   avec  la  Lifte  en  main  , 

Oii  le  Prince  étoit  à  la  tête. 
Monfeigncur ,  luy  die- il    en  la  Iiiy  prcfcntanr , 
Des  Médecins  d'icy   j'ay  fait  exaftc  enquête  j 
Les  voicy  par  écrit   en  nombre  competant  • 

On  n'en  trouvera  poiu:  nurant 
De  tout  autre  métier  ,    c'cii  une  chofe  furc  : 

Voilà  ce  que  j'ay  prétendu  j 

Partant  j'ay  gagné  la  gageure. 
De  la  Lifte  le  Prince  ayant  £iit  la  Icdarc 

Avoiia  qu'il  avoit  perdu. 

LE   CAMERIER    DU    PAPE. 

JLOrfqu'à  Rome  autrefois   le  fameux  Michel  Ange 
Travaiiloit  au  Tableau    du  dernier  Jugement , 
Ce  chefd'œuvre  de  l'art ,  digne d'étonnemcnt. 

Et  d'une  éternelle  louange  ; 

Un  Cam^rier  de  Paul  Trois, 

Taifant  l'homme  important ,  avec  un  fier  minoîSj^ 

Vint  demander  à  voir    cet  excellent  ouvraj^c , 

Quoy  qu'il  fut  encore  imparfait. 
L  iiij 
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Michel  Ange  mal  fatisfait 
De  h  flirté  du  Perfonnagc  , 
Pour  s'en  vanger  foudain    eut  recours  au^^nceatt  J 
par  malice  il  peignit    ce  fat  dans  le  Tableau  , 
Et  parmi  les  Damnez  le  plaça  fort  en  vcue  , 
Croyant  qu^à  fon  orgueil   cette  peine  étoit  deu'd, 
Dés  que  le  Tableau  fut  fini , 
Un  nombre  de  gens  infini 
Allèrent  voir  cette  Peinture 
Avec  beaucoup  d'empreflèraent , 
Et  du  Camerier    remarquant  la  figure , 
L'en  raillèrent  ouvertement, 
Luy  piqué  d'une  telle  injure , 
S'en  plaignit  à  Sa  Sainteté , 
Implorant  fan  autorité , 
Afin  d'avoir  raifon   d'un  ii  TenCble  outrage , 
Et  qu'on  ne  le  vift  pas    dans  l'Enfer  davantage. 
Le  Pape  étoit  ravi  de  voir  humilier 

L'orgueil  de  fon  Canicrier  ;  ) 

îl  crut  que  ce  Tableau  pouiroit  le  rendre  fage  j 

Et  l'empêcher  d'être  fi  fier. 
P^CU  m*a  donné  ,  dic-il  ,    de  même  qu'à  faint  Pierre^ 
Pouvoir  au  Ciel  &  fur  la  Terre , 
^ais  je  n'en  ay  point  fur  l'Enfer, 
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LE    SECRETAI  N. 

Jl\  Mour  ,  ta  puiflànce s'étend 
Dans  ce  vafle  Univers    fur  tout  ce  qui  refpire  ;, 
Jeunes  ,  vieux  ,  chacun  Te  reilent 
De  la  rigucui  de  ton  Empire  , 

r-{i  ~-i^^^  ^^  ^^'^^  ^'*^^  ^^  r^^  exempt, 
yn  Moitié  Sccretain  d'une  grofTe  Abbaye  , 

En  vain  dés  long-temps  foupiroit 

Tour  Alix  femme  fort  jolie , 

Qui  fans  ccfïè  le  rebutoit. 

Il  étoit  le  Dcpofitaire 

D  u  T  r e  for  de  Ton  Monaftcre , 
Et  fouvent  à  la  Belle    ofFroit  de  l'enrichir  • 
Mais  rien  ne  pouvoitla  flecliir. 

Sur  Ton  devoir  toujours  (êverc  , 
Elle  n'écoutoit  point    les  dangereux  propos 
De  tendrcfTc  &  d'amour   qui  caufcnt  tant  de  maux^ 
Seule  avec  fon  mary  ,  dans  ''on  petit  ménage , 

Ellevivoit  tranquillement. 
Ils  étoient  l'un  &  l'autre  à  peu  prc  s  de  même  âge , 
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Et  s'aimoient  réciproquement. 

Il  arriva  que  leurs  affaires 
Jurent  en  dcfaroy  j   leurs  biens  Te  decrctoicnf , 

Quelques  gens  qui  les  convoitoient 

Avoienc  déjà  fait  des  enchères. 

Le  Secrctain  trouvant  Alix , 
t>ont  il  étoit  toujours    de  plus  en  plus  épris  , 

Luy  dit  :  Mon  aimable  inhumaine , 
Seray-Jcinccuamment  l'objet  de  votre  haine  ? 
Eii  bute  à  vos  rigueurs ,  &  traité  comme  un  chien  4 

Moy  qui  puis  vous  tirer  de  peine , 
Et  vous  mettre  en  état  de  fauver  votre  bien  ? 
Daignez  avoir  égard  à  ma  pcrfeverance  ; 

Soulagez  mon  cruel  tourment. 

Et  vous  verrez  dés  ce  moment 
Toutes  fortes  de  biens    chez  vous  en  abondance. 
J'y  penferay  ,  dit- elle ,  &  demain  vous  diray 
Ma  refolution   fur  l'offre  que  vous  faites 
De  m'aider  à  payer  nos  dettes. 
Le  lendemain  venu    le  Secretain  fort  gay , 
Vit  Alix  qui  luy  dit ,  en  paroifTant  honteufe , 
Mon  Mary  part  tantôt  pour  aller  à  Chevreufc , 

Et  n'en  reviendra  de  trois  jours  ; 
Ce  foir  venez-vous  en    fans  bruit  Se  fans  lumière 
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par  noti-e  porte  de  derrière. 
Adîcu ,  cela  fuffic  ,    fans  de  plus  longs  difcours. 
Alix  pour  l'attraper  fe  (èrvoit  de  finclTc. 

De  concert  avec  Ton  époux  , 

Ils  prérendoient  par  cette  adrcfTe 
,  Avoir  l'argent  du  Moine ,  &  le  relier  de  coups. 
Le  Secretain  s'en  vient  a  l'heure  convenue , 
Apportant  avec  luy   vafes  d'argent  &  d'or , 

Qu'il  avoit  pris  dans  le  Trcfor  , 
Tous  d'ouvrage  admirable  ,  &  qui  charmoîcnt  la 

veuë, 
Il  les  mec  fur  la  table ,  '■&  dans  le  mcmc  inftanf 

A  carefier  Alix  s'apprête  j 
Mais  Hubert  Ton  époux ,  homme  fort  &  puiflànt  ^ 
Caché  proche  du  lit ,    de  fon  réduit  fonant , 
D 'un  gros  bâton  notieux   luy  donna  fur  la  têtç 

Avec  un  fi  terrible  efïbrt  , 

Qu'à  fès  pieds  il  retendit  mort , 
Et  punit  d'un  feul  coup    fon  ardeur  effrénée, 
Quas-tu  fait  malheureux  ?   dit  Alix  effrayée, 
palloic-il  l'affommer  ?    Ne  fufEfoit-il  pas 

De  le  rofler  à  tours  c'e  bras , 
Comme  tu  m'avois  dit  ?  Ah  qi:clle  deftinée  ! 

Que  faire  ?  nous  voilà  perdus , 
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Nous  ferons  tout  au  moins  pendus. 
Kc  crain  rien ,  dit  Hubert  ,    j'y  vais  mettre  remède  , 
Et  m'en  défcray  bien   fans  que  perfonne  m'aide. 
Il  charge  en  même  temps   le  Moine  (ùr  fon  dos. 

La  nuit  étoit  des  plus  obfcures  , 
Pe  CCS  nuits  qu'aiment  tant    les  chercheurs  d*ava^ 
ture^  , 

,  Ce  qui  venait  fort  à  propos. 
Hubert  en  traverfant   une  longue  ruelle , 
EiKeïïdit  quelques  gens    qui  venoient  devers  luy. 

Surpris  d'une  frayeur  mortelle , 
prés  d'un  tas  de  fumier   il  fe  mit  tout  tranfî, 
A  ce  même  fumier    ces  gens-là  s'arrêterciît , 

-  Et  fort  emprciTcz  y  cachèrent 

Vn  grand  fac  plein  de  lard  qu'ils  venoient  de  voler. 

Nous  n'avons  qu'à  nous  en  aller  , 
Dirent-ils ,  &  tantôt  nous   viendrons  le  reprendre 

Vers  l'Aube  du  jour,  pour  le  vendre 

A  Girard  le  Cabaretier. 
.    Ce  G  irard  leur  étoit  commode , 

Etant,  au  dire  du  «juartier, 

De  ces  gens  que  tout  accommode , 

Et  qui  font  de  plus  d'un  métier, 
puand  ils  furent  partis ,  Hubert  froid  comme  glatç  , 
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Et  fort  joyeux  de  leur  départ , 
Du  fac  ayant  tiré  le  lard  , 
Mit  le  Corps  du  Moine  à  la  place , 
E(  relia  le  fac   comme  il  l'avoit  trouvé  ; 
puis  emportant  le  lard ,    vint  à  fa  Maifonnettc, 

Aufli-tôt  qu'il  fut  arrivé  , 
ïio ,  ma  femme ,  dit  -  il ,    viens  -  t'en  voir  mon  «tj-» 

plette. 

Voilà  de  quoy  garnir  ton  faîoir  &  ton  croc  ; 
J'ay  dpcné  pour  ce  lard   le  corps  du  Moine  en  tf©€  »  - 
Ay-j'  f-iit  à  ce  coup   une  mavaifc  affaire  ? 

Nous  en  (bmmes  dcbaraffcz ,  '. 

Beuvons  ,  &  faifons  bonne  chcrc. 
Je  veux  me  rejoliir  ,   nos  cliagrins  font  cciTez. 

Les  premiers  rayons  de  l'Aurore , 
A  peàieparoilToient  fur  la  cime  des  monts  , 
Prefque  dans  tous  les  lieux  on  fommcilloit  encore  , 

Quand  les  voleurs  ardens  &  prompts 
yinrent  chercher  leur  fac  ,  chez    G  irard  le  portèrent^ 

Et  dés  l'abord  luy  demandèrent 
S'il  vouioit  acheter    un  (ac  tout  plein  de  lard. 
Très- volontiers  ,  leur  dit  Girard  , 
Mais  voyons  votre  marchandifê. 
Ils  ouvnrçat  le  fac ,   &  pqur  premiex  dtb'^c^ 
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La  tête  du  Moine  parut , 

On  peut  juger  de  leur  furprife  : 

Mais  dans  le  même  inftant   reprenant  leurs  efprits , 

JPaix ,  Girard ,  dirent  -  ils  ,   n'allons  point  nous  com-* 
»nettrc , 

Nous  f'çavons  où  nous  I^avons  pris , 
|I  ne  faut  qu'aller  l'y  remettre. 
Dans  un  petit  garde-manger 
De  la  maifon  d'un  Boulanger , 

J\$  avoient  fait  ce  vol    par  une  adrcfTe  extrême , 
Et  le  omirent  tout  de  même , 

^ans  faire  aucun  fracas ,   &  fans  rien  déranger. 
Une  heure  après  la  boulangère 
Voulant  mettre  le  pot  au  feu , 

iVint  pour  couper  du  lard   fiiivant  fon  ordinaire  j 

^ais  en  ouvrant  le  fac ,    quel  {peâiacle ,  bon  D  icu  î 
Elle  eut  une  peur  efFroyabte , 
Qui  luy  fit  jetter  un  grand  cri  : 
Au  bruit  accourut  le  mari , 

jQui ,  comme  elle,  trouva   la  cliofe  épouvantable, 
Mais  étant  un  homme  aguerri  ; 

Qu'on  tue  tire ,  dit- il ,   mon  poulain  de  l'étable, 
C*étoit  un  cheval  indompté, 
Qu'on  n'a  voit  point  cncoi"  raonté^ 


/v 
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II  met  fur  ce  poulain   le  corps  du  Moine  en  fellc , 
Avec  des  éperons  aux  pieds , 

Et  la  lance  en  arreft   tenant  fous  (on  aifTillc  , 

JLe  tout  bien  attaché   de  corde  &  de  ficelle , 

I,c  Moine  &  le  poulain    l'un  à  l'autre  liez  : 
Puis  il  ouvre  la  grande  pprtc , 
Donne  un  coup  de  foiiet  au  poulain , 
Qui  comme  un  éclair  part  foudain  , 
On  diroit  que  le  vent  l'emporte. 

tl  court  de  tous  cotez   piqué  par  l'éperon , 
Et  trouvant  l'Abbaye  on  verte, 

Il  entre  dans  la  Cour  ,   &  deflus  l'herbe  verte 

Jlfait  cent  Se  ctnt  tours  ainfi  qu'un  tourbilloo. 
Les  Moines  étonnez  s'e'crient , 
Croyant  que  c'cftl'Efpr^t  malin 
Qui  tient  aiufi  leur  Secretain , 
r  Et  glacez  de  peur  ils  s'enfuient. 

J^ans  un  coin  de  la  Cour    étoit  un  fort  ç;rand  trou , 
Que  l'on  avoit  creufé  n'a  guère  i 
Le  poulain  courant  comme  un  fou , 

En  approcha  Ci  prés  que  fous  Cqs  pieds  la  terre 
Tout  d'un  coup  vint  à  s'ébouler , 

Il  tombe  en  même  temps    au  fond  avec  fa  charge, 
C'étoit  un  trou  profond  &  large  ^ 
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Les  Moines  fur  le  champ    coururent  le  combler  5 
Chacun  d'y  travailler  fe  faifant  une  joyc , 

Après  tant  d'apprehenfion. 
L'avanture  finit    par  cette  étrange  voyc  , 
Du  Sccrctain  depuis    il  ne  fut  mention. 

LE    B  OU  CHER. 

VJ  NBoucher  moribond  voyant  fa  femme  en  plcursi| 

Luy  dit  :  Ma  femme  ,  fî  je  meurs  , 
Comme  à  notre  métier  un  homme  eft  neceiîairc  ^ 
Jacques  notre  garçon  feroit  bien  ton  affaire  : 
C'eft  un  fort  bon  enfant ,  fage ,    &  que  tu  connois  ,- 
Bpoufe-le,  croy-moy  ;  tu  ne  fçaurois  mieux  faire. 
Helas ,  dit-elle ,  j'y  (bngeois. 

LE    CASTILLAN. 


Un 


Capitaine  Caftillan 
yivoit  fort  bien  fervi   durant  mainte  Campagne , 
Eh  Flandre  ,  à  Napics ,  à  Milan  , 
Et  s'en  retournoit  en  Efpagne, 
|I  crperoit  avoir   tre$  groflè  penfioQ 


Acaufe 
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A  caufe  de  fcs  grands  ferviccs , 
Et  refter  â  la  Cour   avec  did'mûiion  , 

Dans  le  repos  &  les  délices. 
Monté  fur  une  mule  ,   il  marclioit  lentement , 
Tenant  fa  gravité ,  comme  fait  d'ordinaire 

Cette  Nation  brave  &  fierc , 

De  qui  c*eft  là  l'entêtement. 
Aflez  prés  de  Madrid  ,  au  deflus  de  la  plaine  j. 
Le  Roy  clwlToit  alors  ,   &  s'étant  écarté  , 

Il  trouva  notre  Capitaine, 
Son  air  grave  excitant   fa  curiofité  , 
'  Il  s'approche  de  luy  fans  fe  faire  connoîtrc. 
Cavalier ,  luy  dit-il ,  vous  allez  à  la  Cour  > 
Quelle  affaire  vous  mené    en  ce  charmant  fcjoui-> 
J'y  vais,  répondit  l'autre,  auprès  du  Roy  mon  Maître, 

Et  j'efpere  qu'avec  éclat  ) 

11  récompenfera  _,  comme  un  Prince  équitable, 
Lgs  ferviccs  par  moy    rendus  à  fon  Etat , 

Dont  le  nombre  eft  inexprimable  : 
Vous  prenez  ,  dit  le  Prince  ,   afTcz  mal  votre  temps, 
.  JLe  Roy  n'a  point  d'argent  ,   &  tout  Madrid  abonde 

De  CCS  fortes  de  pretendans  , 

Comment  contenter  tant  de  monde  ? 

Ha^  rçprit  Tauue  ,  parmafoy, 

M 
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On  ne  rufufe  pas  des  gens  faits  comme  moy. 

Gens  de  mérite  &  de  fcrvice. 
Mais  s*il  vous  rcfufoit ,  luy  repartit  le  Roy , 
Il  faudroit  bien  pourtant   avaler  le  calice. 
S'il  mefaifbit ,  dit  l'autre  ,  une  telle  injuftice, 

Parbleu  ,  je  l'enverrois  baifer 

Le  derrière  de  ma  monture , 

Mon  cœur  ne  peut  fe  deguifèr. 
Le  Roy  le  quitte  alors,  riant  outre  mefurc^ 

D*une  fi  plaifante  avanture. 

Le  Caftillan  fuit  fbn  chemin , 
Il  arrive  -à  Madrid  ,    &  dès  le  lendemain  y 

Au  Palais  du  Roy  fè  prefèntc» 
II  trouve  ce  Monarque  en  (a  pompe  éclatante^- 

Sans  le  reconnoître  d*abord  ; 
H  fait  fon  compliment   en  Cavalier  accort , 

Et  fes  fcrvices  reprefente , 
Priant  Sa  Majeflé  de  les  recompenfèr. 
Je  voudrois ,  dit  le  Roy  ,  pouvoir  vous  fatisfaijrCp 
Mais  ce  n'eft  pas  le  temps  maintenant  d'y  pcnfer , 
Quand  on  n'a  point  d'argent  on  ne  fçauroit  rien  fairc^ 
•  Mille  Prctendans  chaque  jour , 

Pour  même  fin  font  à  ma  Cour, 
Avec  regret  je  vous  rcEifc  ,, 
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Mon  Çpargnç  épuiféc    €ft  une  bonne cxcule. 
Le  Caftillan  pour  lofS  de  prés  le  regardant. 

Reconnut  que  c'étoic  le  même 
Qu'il  avoit  rencontré  le  jour  d'auparavant , 
Et  fut  faifi  d'abord  d'une  furpri/e extrême. 

Dont  il  devint  prcf^ue  interdit  ; 

Mais  aufîî-tôt  il  fe  remit , 

Et  luy  parla  de  cette  forte  : 

Sire ,  ce  que  j'ay  dit  ç(ï  dit , 

Ma  muJc eft  en  ba$  à  la  poitc.  j 

Bien  loÏQ  de  s'en  fâcher  ,  le  Roy  rit  de  i)on  cccur  , 
Par  là  du  Caftillan   il  connut  le  courage , 

Et  l'en  eftimant  davantage 

Il  le  rendit  un  gros  Seigneur. 

L'ELECTEUR    DE    SAXE- 

EPIGR^MME. 


L 


*Ek£leur  de  S^xc Maurice, 
De  Charlc;S'Quint  fort  mécontent , 
A  caufe  de  mainte  injuftice , 
Rouloit  dans  Ton  efprit  un  deilein  important , 
5ans  en  rien  témoigner  ,    fans  en  faire  femblant. 

AI  ij 
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Contre  cet  Empereur  il  a  voit  pris  les  armes  j 

II  alla  le  chercher    dans  le  Tirol,  &  mit  t 

Jous  les  lieux  d'alentour  en  de  grandes  alarmes^ 

Un  de  les  Confidens  luy  dit  ; 
prince,    vous  pouvez  faire   une  belle  capture, 
L'Empereur  dans  Infpruck  eft  mal  accompagne «,• 
Hâtez- vous  ,  profitez  de  cette  conjoncture, 

Vous  n'en  êtes  pas  éloigné , 
Et  vous  Penleverez  ,   c'eft  une  affaire  furc. 
C*ctoitlà  ledelïcin    que  Ttlefleur  adroit , 

Depuis  quelque  temps  méditoit  > 

Et  pour  ic  cacher  davantage , 
feignant  qu'un  tel  projet   luy  paroiflbit  nouveau  i 

Ce  coup-là,  dit-il,  feroitbcau- 
^ais  jcn'ay  pas  ,  mon  cher  ,   une  aflcz  grande  cag< 

Pour  garder  un  fi  gros  oifèau. 
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L'USURIER     MOURANT. 

EPTGJi^MME. 

jfx  Prés  avoir  tenté  tous  moyens  de  guérir , 
Un  maudit  Ufurier    éroit  prêt  à  mourir. 
Son  ConfefTcur  luy  dit  ,  que  la  première  chofe 
Pour  obtenir  de  D  ieu   pleine  remi/Tion , 

Etoit  la  Reftitution  ; 
Et  qu'il  ne  pouvoit  pas  ,    à  moins  de  cette  claufê^ 

Luy  donner  rabfolution. 

L 'Ufurier  ,  pour  le  fatisfaire , 
IDclivra  mille  écus    à  Ton  ami  Valcrc , 

Pour  employer  â  cet  efïct  , 

Mais  ce  fut  à  Con  grand  regret. 
Aimant ,  comme  il  faifoit ,  l'argent   plus  qu'aucuQ 
homme , 

C*étoit  faire  un  terrible  cfForf. 
Qoand  Valcre  partit   chargé  de  cette  fomme>, 
]I  le  fit  rappeller  ,  &  fe  tourmentant  fort ,  > 

Auffi-tôt  qu'il  parut    il  luy  dit  en  furie  : 
Au  moins  ne  rendez  pas  cet  argent ,  je  vous  prie  j- 

Que  je  ne  fois  tout  à  fait  mort. 
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UESCURIAL. 

EPIGH^MME. 

\J  N  Seigneur  étranger  voyageant  en  Efpagne  ^ 
S'en  alla  voir  TEfcurial ,  " 

Ce  Monaftere  tout  Royal , 
Que  tant  de  grandeur  accompagne, 

II  ne  fe  laflbit  point    d'admirer  les  beautez 

Qiron  y  trouve  dç  tous  cotez.  ; 

Celuy  qui  lay  montroit   ce  fuperbe  Edifice  , 
Luy  dit  ,  que  Philippe  Second , 

Monarque  dont  le  règne  en  hauts  faits  fut  fecond-i 
Pour  fe  rendre  le  Ciel  propice , 

Dans  le  fort  du  combat  avoit  promis  à  D  ieu 
Défaire  bâtir  ce  faint  lieu  , 
En  cas  qu'il  obtînt  la  vidoirc. 
Parbleu ,  repartit  le  Seigneur , 
'    Tout  ce  que  je  roy  roc  fait  croire  /     •  ;> 

^e  pour  faire  un  tel  voeu  ce  Prince  eut  belle  peUB|, 
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LE  CHANCELIER  BACON. 

13  Acon  Chancelier  d'Angleterre, 

Avant  fa  fortune ,  fit  faire  , 
Pour  s'aller  divertir  ,  une  Maifon  des  champs  , 
Petite ,   fans  éclat  ,  mais  propre  &  fort  commode, 

C'eft  la  véritable  méthode 

Que  fuivent  les  gens  de  bons  fêns. 
Il  s;outoit  en  ce  lieu   des  plaifirs  innocens  , 
Et  n'y  vcnoit  jamais  fans  une  joye  extrême. 

Etant  devenu  grand  Seigneur, 

Il  n'eut  point  cette  folle  ardeur 
3D 'accroître  fa  maifon  ,  &  la  laifla  de  même. 

La  Reine  Elifabeih  un  jour , 

Y  paflant  avec  groflè  Cour , 
fut  furprife  de  voir   cet  homme  d'importance , 
N 'avoir  qu'une  maifon    de  fi  peu  d'apparence. 

Elle luy  dit  :  D'où  vient ,  Bacon, 

Que  vous  l'avez  fait  fi  petite  ? 
Madame ,  luy  dit-il  ,    lors  qu'elle  fut  conftru2tC| 
Elle  me  convcnoit    par  plus  d'une  raifon  ; 
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Mais  votre  Majcfté   fans  que  je  le  mérite  , 

M'a  fait  par  fes  bontez   trop  grand  pour  ma  Maifou. 


LE    NORMAND. 

E  P  IG  R  ^MME. 


H 


Enry  Quatre  étant  à  Rouen  , 

Un  Prefîdent  s'en  vint  luy  faire  une  harangue. 
Ce  Ma^iftrat  fier  comme  un  Pan , 
Faifoit  merveilles  de  la  langue , 
Etoit  fçavant  &  grand  parleur  ; 
Mais  pour  cette  fois  par  malheur 

II  demeura  tout  court   au  milieu  de  fon  rollc. 

Avec  honte ,  il  falut    chez  foy  s*cn  retourner. 

Hc  ,  dit  un  Courtifan  ,  faut-il  s*cn  étonner  ? 

Les  Normands  font  fujets  à  manquer  de  parole. 


4;fjlp^ 
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LE  BOURGUIGNON, 

m,  11  Enry-Quâtrc  ctoit  en  Bourgogne  ,• 

mk  Pais  fameux  par  fon  bon  vin , 

Où  Bacchus  pour  ce  jus  divin ,  '. 

F. Il  bcni  nuit  &  jour  par  mainte  rouge  trogne- 
Ce  Monarque  en  faifànt  chemin ,  ' 
Logea  dans  une  hôtellerie  ; 
II  y  but  du  vin  de  Dijon 
Qu'il  trouva  parfaitement  bon , 

iVin  moileux ,  ftomacal ,  fans  Ibphiftiquerie. 

A  la  fin  du  repas  ,  l'Hôte  étant  là  prefcnt  : 

Maître,  luyditleRoy,  ton  vin  eft  excellent; 

Je  n'en  ay  point  trouvé  de  meilleur  fur  la  route  i 

Siic  j  répondit-il ,  j*ay  d*un  vin  d'Eriflc 

Meilleur  que  celuy-là  fans  doute. 
Mais  il  n*eft  pas  en  cor  percé. 

te  Roy  par  ce  difcours  vit  fon  peu  de  genîe ,; 
Et  luy  dit ,  facs  s*en  offenfcr  • 
Qu*attends-tu  donc  pour  le  percer  ? 

Efperes-tu  d'avoir  meilleure  compagnie  ? 

N 
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LE   VERT   ET   LE  SEC. 

I.PIGR^MME. 

VJ  Ne  Vieille  fort  fcichc  ayeoTin  habit  vert  ; 

Se  trouvant  au  Bal  d'Henry  Quatre, 
Ce  Prince  qui  parloit    toujours  à  cçeur  ouvert , 
Et  qui  n'ajmoit  pas  moins  à  rire  qu'à  combattre  , 
Luy  dit  eu  plaifantant  &  d'un  air  /ovial  : 

Je  vous  en  fçay  bon  gré ,  Madame , 
Vous  avez  employé ,  comme  une  habile  femme , 
Et  le  vert ,  &  le  (êc  ,  pour  honorer  mon  bal. 


mm 


LE    TAILLEUR. 

BPIGR^MME. 


A 


Ce  même  Monarque  un  Tailleur  prcfèntâ 
Des  Réglemcus  pour  la  Juftice  j 
Le  bon  homme  croyoit  par  là , 
Rendre  à  l*Etat  un  grand  fervice. 
^lefi  n'étoit  fi  plaifant   que  de  voir  un  Tailleuf 
S'ériger  en  Réformateur, 
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Et  jufqucs  ûir  Thémis  étendre  fa  cenfure. 
le  Roy  trouvant  le  cas  rifibic  &  fîngulicr , 

Dit ,  Qu'on  cherche  le  Chancelier  , 
Qu'il  vienne  d'un  habit   me  prendre  la  mefure, 

LE  COMTE   ET  L'ABBE'. 

EP  IGR^MM  E. 

U  N  Comte  fans  Comté  ,  railleur ,  impertinent-,  ^' 

Trouva  dans  une  Compagnie , 

Certain  Abbé  fans  Abbaye , 
Et  voulut  le  railler  pour  faire  le  plaifant. 
En  quel  pays ,  dit-il ,   votre  Abbaye  efl-ellc  ? 
Ha ,  Comte ,  dit  l'Abbé ,  fans  être  démonté , 

La  demande  eft  tout  à  fait  belle  î 
Pouvez- vous  l'ignorer  ?  C'efl  dans  votre  Comté. 


4^.4.4.4.4. 

4.4.4.4.4. 

4.4.4.4, 

4.4.4. 
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*  L'  A  R  E  T  I  N, 

Jm^  E  çelebrc  Aréiin ,  par  fa  mprdacité , 

Aux  Souverains  fe  faifait  craindre , 

5a  langue  n'étant  pas    d'humeur  à  fc  contraindre 
Pour  déguifer  la  vérité. 

CommconleconnoifToit  fort  enclin  à  médire. 
Les  plus  grands  Princes  de  fon  temps , 
Craignant  ks  traits  de  fa  Satire , 
Luy  faifoient  fbuvent  des  prefens. 
Ce  Poète  gonflé  de  gloire 
Par  tant  de  dons  &  de  bienfaits , 

.Ofa  faire  ûraper  une*  Médaille  exprès 
Pour  en  conferver  la  mémoire. 
Là,  fur  un  Trône  il  paroiflbit 
Dans  une  fiere  contenance , 
Ec  comme  un  Tribut  recevojt 

Les  prefens  qu'à  fcs  pieds  chaque  Prince  âpportoif. 
Pour  un  Auteur  quelle  infolcnce  ! 

*  Tierre  J4rétin. 

'*  Ditnt  cette  Médaille  ctoit  le  Portrait  de  flerre  ^re'tîn  (^ 
cet  mots  autour  :  Il  divino  Aretino.  Et  a-fi  revers  il  é toit  fur 
tttiTrône  recevant  les  frefens  deiPrinces^avec  ces  ntoti:\  Ptin- 
dp  tributati  da  po^oli  uibutano  il  fcïvUpr  loto. 
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ÈR  ce  temps  Ghailcs-Quint   alla  mal  à  propos 
Attaquer  dans  Alger    le  fameux  Barbcroufle , 

Et  vit  engloutir  par  les  iîots 
i  La  fleur  de  (on  armée ,  &  Tes  meilleurs  vaifieaUK. 

Après  cette  rude  (ècouflè ,  • 
ÏI  revint  tout  honteux ,  &  rongé  de  chagriiï, 

Pcrfuadé  que  l'Arétin  , 
Dans  une  ofcafîon   de  cette  confiquenec 

Ne  gardcroit  pas  le  filcnce  ^ 

II  choifit  parmi  fon  Trefor 

Une  très  belle  chaîne  d'or  , 
Et  la  luy  fit  porter  en  tou:c  diligence. 
L'Aretin  regarda  la  chaîne  fixement , 
Puis,  tout  fier,  au  porteur   adrcfTant  la  parole  : 

C'efl  bien  peu,  dit-il,  francliement , 

Pour  une  cntrcprife  aufiî  fois. 

LANOUVELLE  MARIEE. 


L 


Ors  qu*Alcidon  fe  maria 
Avec  la  Precieulè  Ifmcne, 
La  nuit  venue  ;,  il  fe  pa'iïâ 
Entr'eux  une  pbifante  Scène. 

N  iîj 
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J-cs  Dames  de  la  Nôcc  avant  que  de  foriir 
Voulant  coucher  la  Mariée , 
If  mené  faifoit  la  fucicc , 
Et  n'y  vouloit  point  confentir, 
To«t  ce  qu'elles  purent  luy  dire 
Ne  fit  fur  (on  cfprit   aucune  imprefTion  ; 
On  eût  dit  qu'au  fupplice  on  alloit  la  conduire  j 
Non ,  que  pour  fbn  Epoux   elle  eût  averfion  : 
Mais  c'étoit  une  rufc ,  une  afredlation. 
Elle  crut  qu'il  falloir  jouer  ce  perfonnage 
Pour  fe  faire  aimer  davantage } 
Car  toute  Prccieufc  a  de  bonnes  leçons. 
Les  Dames  a  la  fin  lafïès  de  fès  façons , 

Avec  Ton  Epoux  l'enfermèrent, 
Et  de  la  bien  traiter    en  riant  fc  prièrent, 
L'Amoureux  Alcidon  d'abord  la  cajola , 

Enfuite  la  deshabilla 
Avec  tous  les  tranfports   de  l'ardeur  la  plus  vive  y 

Puis  il  voulut  la  mettre  au  lit  ; 
Mais ,  comme  auparavant ,   elle  s'en  défendit , 
Et  fit  encor  plus  la  rétive. 
Alcidon  fc  coucha  fort  bien  , 
Et  d'un  air  engageant  luy  dit  :  Venez,  ma  bclk, 
A  mes  vœux ,  i  l'amour   ne  foyez  point  rebelle , 


I 
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iVcncz ,  d'homme  d'honneur  ,   je  ne  vous  feray  rien. 
Qu*iray- je  donc  faire  ?  dit-elle. 

LE    LARDON. 

E  P  I  G  R  U  M  M  E, 

. V->  Ertain  Seigneur   Comte  ou  Marquis  )s 

Avoit  tout  joignant  Ton  logis 

Un  Artifan  d'humeur  boufonne  ; 

Maître  Thomas  étoit  Ton  nom  , 
A  chacun  des  voifins   il  donnoit  Ton  lardon  j 

Et  ne  faifoit  grâce  à  perfonne. 

Ce  Seigneur  s*en  rcjouifïôit , 

Et  fbuvent  avec  luy  caufbit , 

Aimant  fort  fa  plaifantcrie , 

Ses  quolibets  &  fcs  rcbus. 
Mon  voifîn ,  luy  dit-il    un  jour  par  raillerie  , 
Combien ,  dans  cette  rue  ,  êtes-vous  de  cocus  X 
Car  vous  fçavez  cela   de  fciencc  certaine. 

Monfieiu- ,  luy  dit  Maître  Thomas  ^ 

Nous  fommes  bien  une  douzaine^ 

Et  fi  je  ne  vous  compte  pas.  ; 

N  iiii 


1 
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LE    JOUEUR    PATIENT. 


ETIGR^HME. 


o 


Rmin  fameux  Joueur  ,  fort  avare  d'ailleurs. 
Et  fenfible  à  la  peitc  cncor  plus  qu'un  autre  homme  > 
jouant  contre  des  gens  emportez,  grands  jurcurs  ^ 
Perdit  fans  dire  mot    une  très  groflc  fommc. 

Voyez  ,  dit-il  à  ces  joueurs. 
Combien  de  juremens   à  chat^ue  coup  vous  faites  î 
Ay-je  dit  un  feul  mot   en  perdant  mon  argent  î 
Ho,  répondit  certain  Plaifant, 
Les  grandes  douleurs  ibnt  rauctcs. 

LE    POETE, 

EPlCR^2tlM£, 

V^  Ertain  Poëtc  à  la  douzaine , 
Qulp'enfantoit  des  Vers   qu'avec  beaucoup  de  pcînc  i 

Fort  (bu vent  fa  tête  gratoit , 
Vém  trouver  quelque  rime  &  réveiller  fa  veine. 

Con^mc  UR  jour  quelqu'un  l'en  railloit  j 


Dl  VER  SIS.  153 

^'eft  en  giâtant ,  dit-il ,  qti'oh  excite  la  verve. 

T:h ,  ne  fallut-iî  pas    avec  l'aide  du  fer  , 
Ouvrir  la  tête  à  Jupiter 
Pour' en  faire  fortir  Minerve  > 

L'AVEU    INGENU. 

E  P  î  G  X  ^MME. 

J  Ean  la  première  nuit  en  carefTànt  fa  femme , 
Luy  difoit  :  Mon  cher  cccur ,  rien  n'égale  ma  flamme. 
Mais  avant  notre  hymen  ,  fi  iecondant  mes  vcfcux 
Tu  m'avois  tout  permis   dans  l'ardeur  dç  mes  feux  ^ 
Je  ne  t'aurois  point  époufée. 
Ha  ha ,  dit-elle  ingénument , 
Quelque  fotte  eût  fait  autrement  î 
Déjà  deux  ou  trois  fois  on  m'avoit  abuféc.. 


i 


F' 
>ij4  Poésies 

^♦«♦*'*'*'*'-<^<^<^<»''^***-*'*'-*>-^-^'*'<^-^'*' 
LA   RICHE   LAIDE. 

ETIG  RAMME; 

JLf  Ors  qu*Erafte  époufa  la  fille  de'Critorî , 
Fort  riche ,  mais  nullement  belle } 
IJ  Ta  prife ,  difoit  Damon  , 
Comme  on  prend  la  vieille  vaiiîêllc , 
Pour  le  poids,  &  fans  la  façon. 

L'EPOUX     HONNESTEJ 

ET  IG  XA  MME, 

I\  Lcippe  rarement  couchoit  avec  fa  femme  ^ 
,  Au  grand  déplaifir  de  la  Damé 
^Qui  s'en  plaignoit  inceflamment. 
Quand  elle  luy  chantoit  fa  game , 
Il  répondoit  tranquillement  : 
Ma  femme  tu  n'es  guère  fage 
De  tenir  de  pareils  difcours  j 
Si  je  fais  lit  à  part  ,    c*eft  que  je  te  ménage , 
Et  que  je  ne  veux  pas    te  mettre  à  tous  les  jours; 
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traduction 

D    E 

L'EPIGRAMME     LATINE 

DU       DOCTE 

ES  TIENNE     PAS  QJJ  1ER, 
Sur  un  Kommc  qui  s'ccoit  marie  trois  fois. 

J,     R'm^  mihi  ntépta  eft  njartis  «.Utibttt  uxor  :  - 

J^Jac  JHveni ,  iUd  viro ,  tertia  deindefem. 

Pr^ptero^f^  ,  prima  eji  teneris  mihijunâa  fubannis  ; 
Altcra  propter  opes  j  tertU  propteropem*^ 

JL<  'Hf  mcn  fbus  Ca.  feverc  loy 

Joignit  en  divas  temps  trois  femmes  avec  moy  ; 
La  première  dans  ma  jcunellc , 

Afin  de  (buUqcr  nature  en  fcs  befoins. 
La  féconde  pour  Tes  riche/Tes  , 
N-ceffaire  autant  pour  le  moins. 
Et  la  dernière  par  fcs  foins , 
Fut  le  fouticn  de  ma  viciilefrc. 


ij6  Poésies 

LES  FRAIS  FUNERAIRES. 

E  P  l  G  R  ^  M  M  E. 


i 


u. 


N    Marqwis  galant  homme  ,    ayant  perdu  fa 
femme , 

S*en  confola  facilement. 
Jadî«  à  la  douleur  un  mari  bonnement 

Auroit  abandonné  Ton  ame  , 
}AtiM  ce  n'eft  plus  la  mode  ,    on  vit  tout  autrement  ^ 
Gens  finis  par  Tliymen  ne  fe  regrettent  gueres. 
Notre  Marquis  fuivoit    l'ufage  li-dcïïlis.' 
Un  mois  s'étoit  paiïc ,    quand  Ton  homme  d'afFaires 
Luy  dit  qu'au  dernier  mot  ,  pour  les  frais  funéraires  y 

On  demandoit  deux  mille  ccus. 

Il  trouva  la  fômme  un  peu  forte , 

Et  fur  cela  Te  récriant  : 
ÏDôux  mille  écus ,  dit-il  !    J'aimerois  prcfquc  autaçî 

Que  ma  femme  ne  fût  point  morte. 
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LE   CHIEN  HABILE. 

x\  Londres  jadis  un  Marchand 

De  Ton  Chien  faifoit  Tes  dcîices , 
jLuy  mont^oic  à  fauter  ,   &c  d'autres  exercices  ^ 

Qui  l'avoient  rendu  fort  phifant. 

Cer  animal ,  dont  l'induftric 
D  ivcrtiffoit  fouycnt    les  gens  de  fon  quartier^ 

Portant  à  la  gueule  un  panier  , 
Alloit  tous  les  matins    feul  à  la  boucherie  ; 
Le  Marchand  au  panier  attachoit  un  billet , 
Et  le  Chien  s'adreiTant    an  Boucher  ordinaire , 

On  luy  fournifïôit  fon  affaire , 
Puis  il  s'en  retournoit   charge  comme  un  mulet. 
Revenant  de  la  forte  un  jour  par  avanturc  , 

Trois  Dogues  prelîez  de  la  faim , 

Deçà  dçlà  cherchant  pâture , 

Se  trouvèrent  dans  fon  chemin. 

Dogues  font  de  race  gourmande. 

D*abord  le  premier  de  la  bande 
;i 'approche  du  panier  ,  happe  un  morceau  de  chair^  ^ 

Le  Chien  fon  panier  abandonne  j 
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Puis  aulfi-vîtc  qu'un  éclair 
S'en  va  fondre  fur  luy ,  njaints  coups  de  daits  laf 

donne , 
J^'abbat ,  veut  l'étrangler  ;  mais  dans  le  même  temps 

Il  voitles  deux  Dogues  reftans 

Attachez  à  61  pannerée , 

Où  ,  fans  fônger  aux  Combattans 

Ils  faifoîent  une  ample  curée. 
II  quitte  le  premier  ,    vient  fc  jetter  fur  eux , 
Et  leur  fait  reffent  jr    les  effets  de  fa  rage  ; 
On  diroit  d'un  Lion ,   tant  il  a  de  courage. 
Mais  enfin  quoy  qu'il  fût    tout-à-fait  vigoureux  ^ 

Trois  contre  un  ,'comment  fe  defFendrc  « 

Après  un  fort  rude  combat , 
I.es  oreilles  en  fang ,   le  refte  en  même  état , 
Le  Chien  n'en  pouvant  plus  fut  contraint  de  fè  rendre, 
Et  voyant  ^e  fon  zèle    avoit  mal  réu/Iî , 
Que  û  prorifîon  à  demi-ravagée , 
Sans  qu'il  en  rcftàt  rien ,  alloit  eftre  mangée , 

Il  en  mangea  fa  part  auffi. 


4^jpt^ 
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LA  BELLE  FEMME  ET  LA  LAIDE. 

UPICR^AMME, 

V^»  Ommc  le  i^iariagc  cft  le  commun  rcmcdc 
(Contre  la  chair  fragile ,   &  la  tentation  , 

On  propofoit  la  queftion  , 
Qui  valpit  mieux  pour  fenune   ou  la  belle,  ou  la  laide. 
^I 'allons  point ,  dit  Daphois ,    difputcr  fur  les  goûts , 

Et  laiflbns  marier  les  fous  : 
Jamais  homme  fenfc   de  T Hymen  ne  s'entête, 
f  oiir  moy ,  dans  la  beauté   comme  dans  la  laideur, 
Je  ne  voy  que  fujcts    de  chagrin  ,  ou  d'horreur. 

La  belle  fait  mal  à  la  tête , 

Et  la  laide  fait  mal  au  coeur. 

LA  COMTESSE   DE   L  A  SUZE. 

E  P  Z  G  R  ^  M  M  E. 


c 


Ette  incomparable  Comtcïïè  , 
La  Suze  Ele/e  des  Neuf  Sœurs , 
Qui  dans  Tes  vers  pleins  de  tendreflc 
jA  fi  bien  pejiit  l'Amour ,  ce  tyran  de  nos  cœurs  ^ 
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Pafloit  fcs  plus  beaux  jours    en  langucui* ,  en  triftcITc,^ 

Un  mari  brutal  &  chagrin , 
Q^ ,  comme  elle,  fuivoit  les  erreurs  de  Calvin  , 
Sans  ceiîc  luy  faifbit    des  maux  &  de  la  peine. 

Cet  injçûc  époux  s'attira 
par  un  tel  procédé  Ces  mépris  &  fa  haine  j     j 
LafTe  enfin  de  fouffrir ,   elle  s'en  fepara , 
Et  dans  le  même  remps  THcrefie  abjura, 
Pour  rentrer  dans  le  fein  de  l'Eglifc  Romaine. 
Quelqu'un  s*cnqucrani  d'elle,  après  cette  adlion. 
Quel  ctoii  le  motif  de  fa  converfion  : 

<C'eft  mon  mari ,  répondit- elle. 
Sa  rage  contre  moy  de  plus  en  plus  crijcllc 
A  caufé  mon  falut ,  rtj'a  de/TiUé  les  yeux  , 
Et  m'a  fait  embr^ffer  la  foy  de  mes  ayeux. 
peut-on  voir  Un  Hymen  plus  maudit  que  le  nôtre? 
Ce  malfieureux  Epoux    m'a  donné  tant  d'ennuy , 
Que  je  ne  veux  jamais    me  trouver  avec  luy 

Ni  dans  ce  monde ,  ni  dans  l'autre,. 


LE 
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LE  MAUVAIS    PREDICATEUR. 


A 


Gcrgcau,  ville  fur  la  Loire , 
VïX  Corddicr  prêchant   le  jour  de  faim  François^ 

Ennuyoit  fort  fon  Auditoire 
par  beaucoup  de  fatras   fans  efprit  &  fans  choix  § 

Il  faifbit  le  Panégyrique 

De  fon  illuftre  Fondateur. 
Là  déployant  au  long  fa  fade  Rhétorique ;, 
Il  expliqua  comment   par  fa  divine  ardeur 
Saint  François  mérita   le  nom  de  Seraphique, 
En  même  temps ,  faifant  une  exclamation  : 

Grand  Saint ,  dit-il ,  fource  féconde 

Des  vertus  dont. votre  Ordre  abonde, 
Et  qui  le  rcmpliflcz   de  bcncdi(flion  ; 
Où  faut-il  vous  placer  dans  la  gloire  ctemcllc  ? 
Eft-cc  entre  les  Martyrs  ?  L*excés  de  votre  zcls 

Fait  qu'ils  font  vos  inférieurs. 

Efl-cc  parmi  les  Confeficurs  j 

Votre  humilité  les  efface. 
Cà  vous  metjray-je  donc  i  MtttÇi-k  daos  ma  place, 

o 


%Gl  vP  O  E  s  I  E  s 

Dit  tout  haut  un  des  Affiftans , 
A^/Ti-bicn  je  m'en  vais  j    un  tel  Prêcheur  me  glacc< 
Je  n'ay  ùk  que  bâailler   depuis  que  je  l'entens. 

LE   MORT  TRAVESTI 

EPIGX^MUE. 


I 


o 


N  alloit  enterrer  avec  magnificence 
Un  Seigneur  de  grande  naiflànce. 
D*unc  robe  de  Capucin 
Son  corps  revêtu  dans  la  bicrc 
Etoit  à  découvert ,  avec  un  long  cff^Lin 
De  Prêtres  au  devant ,  &  de  parens  derrière. 
Cet  habit  Monacal   parut  afïcz  plaifant , 
Car  enfin  ce  Seigneur  bien  loin  d'être  un  faint  hôi 

Fut  toujours  im])ie  &  méchant  5 
Mais  il  l'avoit  prefcrit   de  la  forte  en  mourante 

La  Veuve  d*un  bon  Gentilhomme  ^ 
Qu'il  avoît  fait  tuer   pour  un  léger  fujet , 
yitpaffer  devant  foy   cet  odieux  objet 
Deguifé  par  fa  robe  grif^. 
Alors  n'appréhendant  plus  rien  ^ 
Et  d'un  jufte  courroux  épri/c  ; 


V 
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le  Scclerat  !  dit-cllc  ;   en  vain  il  fc  dcguifc , 
iD  ieu  malgré  cet  habit  le  reconnoitra  him. 

LE  SERMON  FATIGUANT, 


n 


N  Prédicateur  déjà  vieux  }     i 
Prêchant  fur  les  Béatitudes , 
Fit  un  Sermon  trcs-ennuycux , 
Rempli  de  lieux  communs    &  de  fimiritudef. 
Bienheureux  font  ceux-cy,  Bienheureux  font  ecux-Ù  .j 
D  it-il  ptus  àc  cent  fois ,   &  toujours  y  ratîa 

t^Amithefc  ou  Fa  Métaphore; 
IncefTamment  guindé  ,    difîus  Se.  languiffant. 
Quand  il  eut  achevé  ,    quelqu'un  dit  en  fortant  i 
Il  faudroit  ajouter  :    Et  Bienheureux  encore 
CJui  n'a  point  entend»  ce  Sermon  fatiguant, 


h 
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LE  S    CORNES. 


o 


.B»ontc  riche ,  mais  âvarc\ 
Diibifenfoupirant  :  Quclcfortcftbizarcî 

Aux  uns  le  bien  vient  en  dormant , 

On  leur  donne  par  Tcftamcnt , 
D 'autres  hériteront  d'un  oncle  ou  d'une  tante, 
P*un  parent  éloigné  Damon  rien  n'efperoit , 
Il  en  eut  cependant   deux  mille  écus  de  rente  : 

Pour  moy ,  quand  le  Diable  mourroii 
Je  n'heritcrois  pas   feulement  de  Ces  Cornes. 
Moi^cceur,  luy  dit  fa  femme  avec  un  air  charmant  « 

N'en  as  tu  pas  (ufHfàmment  ? 

,Tes  dé(irs  n*ont  jamais  de  boinc$« 


mm 
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LE    JACOBIN. 


j 


ETICR^MME. 


Adis  un  Jacobin    fameux  par  fa  do^itinc , 
Mais  àc  l'amour  propre  entêté , 

Oubliant  un  peu  trop  Ton  vœu  de  pauvreté, 
S'habilloit  de  /crgc  fi  fine , 

Qu'elle  cgaloit  la  (byc    en  éclat,  en  beauté. 
Un  jour  ayant  belle  alîîftance  , 

Contre  la  vanité   des  habits  il  prêchoit 
Avec  beaucoup  de  véhémence. 
Un  certain  fou  qui  l'écoutoif , 
Perdant  à  la  fin  patience , 
Et  s'étani  levé  brufquement , 
Luy  dit  tout  haut  fort  plaifammenC 

fWkOn  Pcrc ,  c'eft  à  vous  une  folie  extrême 
De  croire ,  a  force  de  crier  , 

jjlu  luxe  des  habits  nous  faire  renoncer  • 

Yous  n*y  renoncez  pas  vous-jncmCj 
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UAMANT    TIMIDE 

EPIGR^MME, 


u 


N  Cavalier  timide  adoroit  une  Dame , 

Et  n'oibit  déclarer  fa  fîamc , 

De  crainte  de  la  chagriner. 

Un  jour  étant  prés  cette  Belle: 
Que  n'avcz-Tous ,  dit- il ,  le  dogde  deviner  ? 

Pourquoy  cela  ?  repartit-elle. 
Vous  fçauriez  ,  dit  1* Amant ,  la  tendre  &  viveardc 

Que  je  fêns  pour  vous  dans  mon  cœur , 
Mais  je  n'ofc  parler   de  peur  de  vous  déplaire. 
Ah,  mon  brave,  luy  dit  la  Dame  en  le  quittant. 

Lors  que  pour  dire  on  tremble  tant, 

On  cft  peu  capable  de  faire. 
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LA    VENGEANCE    FINE. 

ET  IGX^MME: 

V^  Uand  Damon  eut  pris  pour  gcndrcj  Nj^ 

Son  plus  cruel  ennemi , 

C  hacun  ne  pou  voit  comprendre 

Qu'il  pût  s'allier  ainfi. 

Vous  êtes ,  dit-il ,  en  peine 

D'où  vient  ce  grand  changement  ? 

S*il  eft  mon  gendre  à  prefcnt , 

C*eft  un  effet  de  ma  haine. 

Il  m*avoitfait  enrager, 

J*cn  étois  outré  dans  l'amc  ; 

Pouvois- je  mieux  m'en  vanger 

Qu'en  luy  donnant  une  femme  ? 
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LE    JOUEUR, 

O  Emînara  de  Vérone 
Perdit  au  jeu  force  argent , 
Ce  toit  prefquc  fon  vaillant  ; 
Auffl-tôton  Pcmprifonnc 
Par  l'ordre  du  Podefta  , 
Ç'cd  ainfi  qu'en  ce  lieu  là 
Le  Gouverneur  on  appelle. 
Parbleu ,  dit  Seminara  , 
La  chofe  cft  aflcz  nouvclk  î 
Pour  avoir  joiié  mon  bien  , 
JLc  Podcfta  me  fait  prendre  ; 
Quepourrois-jcpis  attendre 
Si  j'avois  joiié  le  fien  , 
A  moins  qu'il  ne  me  fîft  pendre } 


y^<  /u>'  /«»■? 
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LE  MAUVAIS   RAILLEUR. 

E  P  I  G  R  ^  M  M  E. 

_T  Aliot  (3c  Narni ,  boflîi  par  le  devant , 

Et  d'une  bizarc  figure  , 
Dans  la  ville  de  Sicnc  entrant  fyr  fa  monture , 

Un  Citadin  mauvais  plaifant , 
Luy  dit ,  pour  le  railler  :  Les  autres  d'ordinaire 

Portent  leur  paquet  par  derrière , , 
Pourquoy  portez-vous  donc   le  votre  devant  vous  » 
C'eft  ,   répond  G  aliot  ,   qu'en  pais  de  filous 

On  agit  de  cette  manière. 

U  A  U  M  O  N  I  E  R. 

E  P  l  G  R^MM  E. 

-L  'Aumônier  du  *  Duc  d'Epernon  ; 
De  ce  Duc  favori   qui  fe  fit  un  grand  Nom 
Par  fa  fortune  &  fon  adreflc. 
Avec  fes  amis  déjeunoit , 
♦  Jean  loiiii  de  la  Fuhttt. 
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Et  pour  ce  jour-là  fe  croyoit 

Dirpenfé  de  dire  la  Mefle. 
De  la  part  de  fon  Maîtr;   on  le  vint  appellcr  j 

C'ctoit  pour  luy  dire  d'aller 

Célébrer  le  faint  Sacrifice. 

II  dit  la  MefTe  ,  &  fes  amis 
Kc  pouvant  luy  celer  qu'ils  en  étoient  furpris  î 

C'efl ,  leur  dit-il  ,  avecjuftice 

Que  vous  me  faites  mon  procès  j 
îl  eft  vray  j'ay  failli    contre  les  faims  Décrets  : 
Mais  connoiflant  le  Duc    &  fon  humeur  feverc ^ 

J*ay  cru  qu'avec  *  Dieu  fur  cela , 
Ma  paix  ne  Icroit  pas    fi  difficile  à  faire 

Qu'avec  ce  Diable  d'homme-là, 

f'  Mititis agittir  cum  Deo  t  qtiam  cum  homine, 

L'ARCHEVESQUE  PRINCE. 

EPIGR^MME, 

U  N  Prclat  Eledeur  mis  comme  un  Cavalier 
Le  juft'aucorps  doié    d'une  vive  écarlate , 

L'épée  au  côté  ,  la  cravate  , 
Marchoit  à  la  campagne ,  &  fembioit  un  guerrier^ 


1 
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Il  avoit  un  train  magnifîc^uc. 
Un  villageois  le  vit ,  Se  quittant  fa  moiffon  , 
Courut  furie  chemin ,  s'cnquit  d'un  domeftiquc 
Quel  étoit  ce  Seigneur  ?  C'eft,  luy  dit  le  Garçon, 
Monfeigneur  1* Archevêque.  Hé  quoy  les  gens  d'EgUlc 
yonr-ils  ainfi  vêtus  ?  reprit  le  Payfan. 
Parbleu ,  dit  le  Valet ,  riant  de  fa  (urprifc , 
On  voit  bien  que  tu  n'es  nullement  Courtifàn. 
Sçachc  que  notre  Maître   efl:  Archevêque  &  Prince. 
Comme  Archevêque ,  il  porte  une  Mitre ,  une  Croix| 
Et  comme  Souverain  d'une  grande  Province  , 
Il  peut  porter  l'épéc  ,  ainfi  que  tu  le  vois. 
Mais  ,  dit  le  Payfan ,    parlons  fans  raillerie. 
Quand  le  Prince  en  Enfer  ira , 
Dites -nous  un  peu,  je  vous  prie, 
pu.  fera  l'Archevêque  ,  &  ce  qu'il  deviendra  i 


31^ '^  5Tb  ïf^'TTÔjt 
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L' H  A  B  I  T  U  D  E. 

y 

JLjt  Oé  veuve  à  quarante  ans  ^ 
De  l'Amour  avoit  la  raec  , 
Et  mettoit  tout  en  ufagc 
Pour  s'attirer  àz%  Amans. 
Son  frerc  ,  homme  taciturne. 
Né  fbus  l'afpedl  de  Saturne  , 
Joiioit ,  mais  fans  jugement , 
Et  perdoit  inceflamment. 
Zoé  luy  dit  en  colère  : 
A  quoy  penfez-vous ,  mon  frerc , 
De  perdre  ainfî  votre  bien? 
Quand  une  homme  n'a  plus  rien , 
Il  fait  fort  fbttc  figure , 
On  l'eftimc  moins  qu'un  chien. 
Quittcz-donc  je  vous  conjure , 
Ce  maudit  Jeu  fi  fatal 
Qui  vous  mené  à  rHupital. 
Le  çonfeil  eft  falutaire , 
Répondit-il  brufquement  ; 
Mais  à  pailer  franchement, 
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Ma  focur,  pour  vous  fatisfaire 
Je  quitteray  des  ce  jour  , 
Le  Jeu  fans  plus  m'y  remettre  , 
Si  vous  voulez  me  promettre 
De  ne  plus  faire  l'Amour. 
Ah  ,  dit-elle  ,  c'eft  folie 
De  vouloir  l'en  empêcher. 
On  aura  beau  le  prêcher , 
Il  joura  toute  fa  vie. 

LA    POMMADE. 


D 


Amon  ayant  le  cœur  épris 
D'une  Brune  ,  aimable  &  coquete, 
Va  chez  elle  un  matin  ,  la  trouve  à  fa  toiletc , 
Et  luy  conte  à  loifir    fes  amoureux  foucis. 
Sur  ù  toilete  étoient   maints  pots  en  étalage. 

Dont  chacun  avoit  £on  ufagc. 
îl  vit  de  la  Pommade  ;   alors  d'un  rude  froid 
Il  avoit  les  lèvres  gcrlées  , 
Le  remède  à  propos  s'offroit , 
11  en  prend  fans  rien  dire  ,  &  les  ayant  graifTécs  ;, 
Aufll-tôç  il  les  fcnc    louîes  deux  k  ferrer , 

P  ii) 
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Et  Ce  joindre  de  telle  fotce , 

Qu'à  peine  peut-il  rcfpirer. 
11  \xut  fè  recrier  ,  fa  langue  en  vain  s'efforce  •  | 

J!  ne  fçait  que  penfcr   dans  un  fi  grand  malheur. 
la  Dame  qui  œnnut  l'effet  de  fa  Pommade  , 
Se  tenant  les  cotez  ,  |ioit  de  tout  fbn  cœur  j 

Et  pour  confoler  le  malade , 
Luy  dit  :  Ne  craignez  rien ,  fi  vous  êtes  perclus , 
Dès  demain  ,  cher  Damon  ,  vous  ne  le  ferez  plus. 

L'avanture  étoit  fort  plaifante. 
Peut-être,  direz- vous  ,  cette  Dame  galante, 
Etoit  un  peu  folete  ,  aimoit  à  badiner  : 
Mais  à  quoy  luy  fcrvoit  fa  Pommade  aftringentî  ? 

C'efi:  à  vous  à  le  deviner. 

LA    VEUVE. 

ET  IG  I^  ^M  M  £.• 


u 


Ne  Veuve  jeune  &  fringante 
Avoit  depuis  un  mois   enterré  fon  m^. 
Certaine  Dame  fa  parente , 
Qui  fc  piquoit  d'être  fçavante , 
luy  dit  d*un  air  de  prude ,  &  d'un  flile  fleuri  • 
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Faites  comme  la  Tourterelle , 
îmiteï:  fa  conftance  ,    &  fes  cîiaftcs  amours , 
Aux  cendres  d'an  époux  ,   à  fes  Mânes  fidcle , 
Croyc2-moy ,  renoncez   à  l'hymen  pour  toujours.   • 

Si  j'avois  ,  repartit  la  Veuve , 
Un  modèle  à  chbifir   entre  tous  les  oilcaux , 

Comme  je  fuis  fîmple  &  fort  neuve  , 
Je  prcndrois  la  *  Colombe ,   ou  bien  les  Paffereauir. 
*   Oifeaux  fort  enclins  à  V amour. 

LA    RETRAITE. 

LPIGR^UME. 

XJ  Oris,  fille  d'efprit,    chez  elle  avoir  Télitc 
De  tous  les  Seigneurs  de  la  Cour. 

Par  ordre  de  la  Reine   on  vint  luy  dire  un  jour 
Que  l'on  frondoit  fort  fa  conduite , 
Et  qu'il  falloir  abfolumcnt 
Qu'elle  fe  mît  dans  un  Couvent. 

On  ajouta  de  plus ,  pour  dorer  la  pilule, 
Qu'onlijy  permettoit  de  choifîr 
Le  Couvenr  félon  fon  defir. 

Doris  fans  rémoigner   un  chagrin  ridicule, 

Répondit  galamment  :   J*obéïs  volonriers , 

P  iiij 
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Avec  trop  de  bonté    Sa  Majefté  me  traite , 

D'ayoir  aiiifi  pour  moy  des  égards  finguliers. 

Elle  laiffc  à  mon  choix  le   lieu  de  -ma  Retraite  ; 

Qu'il  luy  plaifc  que  je  me  mette 

Dans  le  Couvent  des  Cordcliers. 

L'ARGENT   CACHE'. 

JL^  Amis  avoit  caché  fous  terre  mille  cgus  , 
Au  bout  de  quelque  temps    ne  les  y  trouvant  plus , 
Il  fôupçonne  un  voilin   d'avoir  pris  cette  fommc  ; 
Ce  n'étoit  point  fans  fondement , 
Car  apparemment  nul  autre  homme 
Ne  l'avoit  vu  dans  ce  moment. 
Damis  étoit  habile ,    il  cacha  fa  trifteife , 
l\  crut  devoir  joiicr  d'adreflc  j 
Et  malgré  fon  mon  cl  chagrin  , 
Lors  qu'il  rencontroit  fon  voifîu. 
Il  luy  faifbit  toujours  carelfe. 
L'autre  de  rien  ne  fc  doutoit. 
Un  jour  comme  Damis    tout  feul  fe  promenoit , 
Il  l'aborde  ,  &  luy  dit    en  fe  faifant  de  fête , 
■A  quoy  rêvez- vous  là  ?    Je  roule  dans  ma  têtc^ 
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"Luy  répondit  Damis ,    où  je  pourrois  Câchcr 
Une  fomme  d'argent    que  je  viens  de  toucher  j 
Déjà  dans  un  endroit  j'en  ay  mis  une  moindre, 

Js  ne  ftay  fi  je  dois  l'y  joindre  , 
du  cacher  mon  ari^ent    en  des  lieux  drfFerens. 

Qu'en  diccs-vous  ?  que  vous  en  femblc  ? 
Chacun  ,  dit  le  voifin  ,    juge  félon  Ton  fcns , 
Mais  pour  moy  ,  je  mettrois    plutôt  le  tout  enfcmble , 
Si  Tcndroit  ell  fort  fcur ,   c'cft  comme  je  Tcntends. 
Pour  fcur  ,  reprit  Damis  ,   je  n'en  fuis  pas  en  doute. 
Votre  confcil  eA:  bon ,    &  je  m'en  tiendray-Ii. 
Du  logis  en  caufant   ils  repcirent  la  route  , 

Et  chacun  chez  foy  s'en  alla. 
Le  voifin  dés  le  fi^ir  ,    quand  il  fit  clair  de  Lune, 
Remit  les  mille  écus    dans  la  cache  ,  efperant 
En  attraper  par  là    du  moins  deux  fois  autant ,; 
Et  faire  tout  d'un  coup  une  grolîè  fortune. 
Le  lendemain  Damis  y  vient ,  voit  fon  argent , 

L'emporte  j  &:  devenu  plus  fàge  , 
Jure  qu'il  n'y  fera    de  fa  vie  attrapé. 
De  (on  bonheur  futur   le  voifin  occupé , 
Alla  pour  tout  rafler  ;    mais  ,  comme  dit  l'Adage  j, 
II  ne  vit  que  le  nid ,   ôc  Ce  trouvant  dupé , 

11  en  penlà  crcvc;-  de  rage. 
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LE    SCANDALE. 

ET  I  6  R  ^  M  M  E. 

X-i  A  femme  du  gros  Valere 
K'étoit  jamais  fans  galant. 
L'en  ayant  repris  fouvent , 
Et  ne  fçachant  p!us  que  faire , 
■  II  l'accufa  d'adulterc , 
Et  la  mit  dans  un  Couvent  : 
Puis  prit  une  Concubine 
Avec  luy  dans  fa  maifon  , 
Bravant  le  Qu*en  dira-t-on  ; 
Sur  quoy  la  vieille  Nerine 
Difoit  affez  plaifàmment  ; 
Valere  publiquement 
Vit  dans  un  commerce  infâme , 
En  impie  ,  en  libertin. 
Hé  quoy  ,  P  .  . . .  pour  P . . . , 
Que  ne  gardoit-il  fa  femme  ? 

<cfc%2? 
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LES   MALTOTIERS. 

E  P  I  G  H  ^  M  M  E. 

V_>  Es  Maltotiers ,  difoit  Fabrice^ 
Ont  le  cœur  plus  dur  que  du  fer, 

lis  n'écoutent  jamais    ni  râifon  ni  jufliee  , 

Rien  ne  peut  aflouvir    leur  extrême  avarice,; 

La  rapine  &  l'orgueil   les  mènent  en  Enfer. 

Voilà  j  dit  Amyntas  ,    leur  fidèle  peinture , 
L'Enfer  eflfait  pour  ces  brigands  : 
Mais  ils  y  vont  i  nos  dépens , 
Et  nous  en  payons  la  voiture, 

UN   FAT   SANS  Y  PENSER 

SE    DECLARE    BASTARD. 


£  P  I  GX^MME, 


o 


N  parloir  de  Cocus   devant  uiT  certain  fat  ; 
Et  pour  fe  divertir   on  en  faif'oit  la  lifte  : 
Cocus  cachez  ,  cocus  d'éclat , 
Grands  Seigneurs ,  Cavaliers ,  Cocus  du  Tiers  Etat, 
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Nul  n*y  manquoit  enfin ,  jufqu'au  pcre  d'Arillc. 
Tour  le  mien ,  dit  le  fat ,   on  ne  l'y  verra  pas , 

L'hymen  ne  luy  fit  point  d'envie  , 
Et  dans  le  Célibat   il  trouva  tant  d'appas , 

Qu'il  fut  garçon  toute  fa  vie. 

LE  FILS   MAL-TOURNEE 

EP  I  G  R  ^MME, 

V    Otre  fils  ne  tient  point  de  vous , 
Difoit  un  jour  Erafte    à  l'aimable  Uranie^ 
La  Nature  fans  doute  en  lay  vous  a  trahie , 
Il  eft  fait  comme  votre  époux , 
Petit ,  mal  toiuné ,  fans  génie. 
Ouy  ,  dit-elle ,  il  a  méchant  air , 
Mais  que  voulez-vous  que  j'y  faiTc  ? 
Ce  n'eft  point  ma  faute ,  mon  Cher, 
J'ay  fait  ce  que  j'ay  pu   pour  en  changer  la  racc^ 


1 
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LE  D  F  M  E  S  L  £■  DE  FEMMES, 


D 


Oris  qui  fut  toujours  galante  ,• 
Et  dont  rcfpiit  brillant  charma  toute  la  Cour  ^ 

Avec  certaine  Dame  un  jour 

Eut  une  querelle  éclatante  j 
C*étoit  apparemment   une  affaire  d*amoiir. 
Onfçait  que  b  plupart    des  démêlez  de  femmes 

Roulent  toujours  fur  quelque  Amant , 
Et  jufqu'où  là  deffus    va  leur  emportement. 
La  Reine  aimoit  Doris  ,    elle  nomma  deux  Dames 

Pour  faire  l'accommodement. 
Ces  Dames  dans  leur  temps  avoient  été  coquetes , 

Et  même  grandement  fujercs , 
Suivant  le  bruit  commun ,    aux  plaifirs  fcnfuclj» 

Bon ,  dit  Doris ,  marquant  fa  joyc, 

Je  fuis  contente  j  on  me  renvoyé 

Devant  mes  Juges  naturels. 
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LE   CONTE    FADE. 

ET  IG  H^MME. 

^    D  EiiCc  avoit  fait  un  Conte 
Embrouillé  ,  fade  ,  ennuyeux , 
Et  jurant  par  fcs  grands  Dieux  , 
Di^oir  :  Ce  <jue  je  raconte 
Eft  la  pure  vérité. 
Jclecroy  jluyditZelidc, 
Car  il  efl  trop  infipidc 
Pour  être  un  Conte  inventé, 

LE    GOUTEUX. 

IPIGR^MME. 

j  j  Eandre  de  la  Goûte  étoit  fort  tourmenté , 
Et  fouffroit  plus  qu'on  ne  peut  dire  -, 
Mais  il  l'avoit  bien  mérité , 
Car  c'étoit  un  terrible  Sire. 
Dés  que  la  goûte  le  quittoir ,  i 

JLl  recommcn  çoit  de  plus  belle  _, 
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Aux  plaifîis  il  s'abandonnoit , 
3Et  contcntoit  en  tout    fon  humeur  fenrucUc. 

Son  Médecin  luy  dit  un  jour  ; 
yous  buycz  par  excès ,    &  vous  faites  l'amour , 
yous  mangez  des  ragoûts   piquans  outre  mefurc .' 

Un  femblable  dérèglement 

Ne  fait  qu'accabler  la  Nature , 
|£t  vous  ruinera    le  corps  abfolumenr. 

J'en  conviens ,  répondit  Leandrcy 

Votre  avis  cft  tout-à-fait  bon , 
Je  devrois  fuir  le  vin  ,    les  ragoûts ,  &  Suzon , 
Mais  je  veux  dans  mes  maux  avoir  i  qui  m'en  prendre. 

LA  FEMME  EN  TRAVAIL. 

EPIG  R^MME.' 

\J  N  mari  goguenard    voulant  railler  (à  femme  ;  V" 
•  Difoit  en  Compagnie  :    Il  n'eft  rien  fi  plaifant 
Que  ma  femme  en  travail  d'enfant , 
On  ne  peut  pas  nombrer   les  Saints  qu'elle  reclame  .• 
Jamaij  je  n'en  ay  vu  tant  eofcmble  invoquer» 
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Mon  HpouXjdit  laDamc,  il  vaudroit  mieux  vous  taire, 
-C'eft  fort  mal  fait  de  s'en  moquer  , 
Nous  en  aurons  encore  affaire. 

LE  MELANCOLIQUE. 

EPIGR^MME. 

jL*  E  pauvre  Alain  étoit  mine 
Tit  le  mortel  poifon  de  la  mélancolie  ; 
Un  fçâvant  Médecin   l'ayant  examiné  , 
Luy  dit  :  Pour  vous  tirer   de  cette  maladie , 

Et  rétablir  votre  cmbonppir^t , 
ChercheziespaiTetemps  ,    les  jeux,  la  promenade^ 
Et  voyez  vos  amis  ,  c'eft  le  principal  point. 

Voir  mes  amis  ,  dit  le  malade  ! 

Hclas,  Monteur ,  je  n'en  ay  point^ 


LE 
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LE     BALOURD. 

l\  Prés  quatre  mois  &  demi 

Depuis  le  jour  de  rhymencc , 

Jean  voyant  fa  femme  accouchée, 
Etoit  fort  courroucé  :  mais  Girard  (bn  amy , 
Pour  l'appaiferluy  dit  :    Supputons ,  &  j'efpcrc 
Te  montrer  ton  erreur  ;    fou\  iens-t'en  pour  toujours; 

Quatre  mois  &  demi  de  jours , 
Et  tout  autant  denuits,font  neuf  mois,  mon  compcrcj 

Pourquoy  donc  te  mettre  en  colère  ? 
J'aytort,  repondit  Jean  ,  mais,  notre  ami  Girard, 
J'ignorois  qu'il  faillit  compter  les  nuits  à  part. 
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LA     LAIDE. 

E-PI  G  71^  M  M  E. 

L-.  Ife  étoit  laide  &  contrefaite , 
On  pouvoit  la  nommer    un  remède  d*amour„ 
Sa  mcrc  qui  de  jour  en  jour 
Souhaitoit  d'en  être  défaite , 
Et  dans  un  Couvent  la  placer , 
Xuy  dit:  Ma  chère  fille ,  à  quoy  bon  balancer? 
Pour  le  monde  &  l'hymen   vous  n'êtes  point  demîfe. 
Et  je  prétens  par  confequent 
Vous  donner  à  Dieu  fans  remilc. 
Ah  ma  mère ,  répondit  Lifê  , 
C'cilluy  faire  un  vilain  prefcnt. 
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LE    MEDISANT. 

EPIGR^MME^ 

JLJ  Ans  une  Compagnie  avec  emportement 
Albin  fe  dichaînoit  contre  le  mariage  ; 

II  foutcnoit  impudemment 

Que  rhymcn  Se  le  cocuage 
N'alloient  plus  l'un  fans  l'autre,    &  que  tout  honjmc 

fagc 
Du  beau  fèxc  deroit   toujours  fe  défier, 

LaijGTcz-Ie  contre  nous  crier , 
Dit  Taimable  Dorinc ,    il  eft  comme  fon  perc , 
Qui  s'étant  entêté  de  la  m  ême  chimère , 

H'qùl  jamais  fe  marier. 


9Ji 
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LE     BUVEUR. 


u, 


N  célèbre  Buveur ,  grand  ennemi  de  l*eau  » 

Qui  déclamoit  toujours  contr'elle  ^ 

Se  vit  menacé  du  tombeau 
Par  de  frequens  accès   d'une  fièvre  cruelle. 
Il  étoit  goguenard  ,    fplendide ,  &  libéral , 

Ses  amis  ne  le  quittoient  guère. 
Un  jour  étant  prefTé    de  l'ardeur  de  (bn  mal , 
Qu'o»  m'apporte ,  dit-il  ,   de  l'eau  plein  une  aiguière» 
A  ces  mots  les  amis   fe  regardèrent  tous , 

Puis  ils  rirent  comme  des  fous, 
yous  riez ,  leur  dit-il ,  entendant  raillerie. 

Ne  fçavez-vous  pas ,  mes  amis  ^^ 

Qu'il  faut  à  la  fin  de  fa  vis 
Se  réconcilier  avec  f es  ennemis? 


JHfj^^ 
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LE     CURE'. 

E  P  I  G  R  ^  M  M  E, 


R 


Obin  pour  un  petit  voyage , 
youlut  de  fon  Curé  le  cheval  emprunter  i 

L'autre  pour  ne  le  pas  prêter , 
Dit  qu'on  l'a  voit  mené  fort  loin  dans  un  herbage  ^ 
Et  qu'il  ne  fçavcit  pas  quand  il  pourroit  venir. 
Le  cheval  cependant   étoit  à  TEcurie  , 
Et  dans  le  même  temps  on  l'entendit  hennir. 

Ha  ,  dit  Robin  par  raillerie , 

L'entendez-vous ,  qui  vous  dément  ? 
X,c  Curé  tranfporté   d'une  colère  extrême , 

Luy  repartit  :  Gros  ignorant  l 
%a  croiiaj  donc  plutôt  mon  cheval  que  moy-mêmc  > 
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L  E    M  A  R  I  A  G  E. 

EPIGS^MME. 


U 


N  bon  homme  craignant  de  voir  manquer  fa,  racé. 
Songea  de  fort  bonne  heure   à   marier  fbn  fils  ; 
C'étoit  un  jeune  fot,  étourdi,   mal-appris , 
Brutal ,  querelleur  ,  plein  d'audace. 
Attendez ,  luy  dit  un  ami, 
Que  le  temps  l'ait  un  peu  meuri , 
Qu'il  ait  plus  de  fagcflè  &  d'âge. 
Je  m'en  garderay  bien  ,  dit  le  vieillard  adroit. 
Car  fî  mon  fils  devenoit  fa^c  , 
Jamais  il  ne  Ce  marieroit. 

LA  REPARTIE  PROMPTE. 

ET?  IG  RAMME. 


D 


Ans  le  doigt  d'une  Dame ,  un  Marquis  CordoiM 
bleu 


yit  un  gros  Diamant   brillant  &  plein  de  feu  j 
Il  étoit  avare,  &  (on  ame 
M'étoit  fenfible  qu'au  profit.^ 
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rainicrois  mieux ,  dit-il  ,  la  bague  que  la  Damc> 
II  parloit  afTcz  haut  ,  la  Dame  l'entendit  ; 

Elle  eut  une  ripoftc  prête  ; 
Et  moy,  j 'aimei ois  mieux   le  licou  que  la  bête. 

mkmkUïkmmn'mm.unk 

LA    PLAIDEUSE. 

ET  I  G  R^MME, 

V^'  Elimene  plaidcufe  Se  belle,  ^ 

A  ks  Juges  fort  peu  cruelle  , 
Difoit  :  De  mes  procès   je  viens  affez  à  bout  • 
Cependant  je  les  fuis    autant  qu'il  m'eft  po/Tiblc, 
Il  eft  vray  dit  Aicippe ,  &  rien  n'eft  plus  vifiblc , 
Vous  ne  chicanez  point ,  &  vous  accordez  tour. 

LE   FANFARON. 

ETIGR^MME. 

V^>Ertain  Cavalier  fanfaron 
lâifant  le  Pierabras ,  dans  le  fonds  grand  poltron  ^ 
Eut  mainte  baftonnade,   &  foufrit  cet  outrage 

Tranquilement ,  crainte  de  pis  > 
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C  'eft  qu'il  a  voit  fans  douce  appris , 
Qu'étant  un  peu  poltron  l'on  en  vit  davantage. 
A  quelques  jours  de  là ,  mal  à  propos  dit-t-on  , 
Au  Médecin  Gallot  ilfît  une  incartade  , 

Et  pouffant  la  fanfaronnade , 
Dit  qu'il  luy  donneroit   mille  coups  de  bâton, 

Gallot  fans  s'échauffer  la  bile , 
Luy  dit  d'un  ton  railleur  qui  le  rendit  confus  ; 
parbleu ,  de  les  donner   il  vous  eil  bien  facile  ^ 
Car  depuis  quatre  jours  vous  les  avez  reçus, 

L'HOPITAL  DE  BEAUNE, 

EPIGR^MME. 


'S 


I  Raulin  a  fait  ériger 


De  ce  vaile  Hôpital  le  fuperbe  édifice , 
C'efl  par  un  cfprit  de  Juftice. 
tuy  qui  fit  tant  de  gueux  ,  devoit  bien  les  loger. 

Comme  on  f ai  foi  t  voir  an  T^oy  LoiiifXl.  le  fiperhe  Hôpital 
de  Beaune  fondé  en  14^99.  f^r  NicoUiT\anlin  ,  Chancelier  du 
Duc  de  Bourgogne  »  e>  qu'on  loUtit  eu  fa  prefcnce  lu  Charité 
de  ce  Chancelier  :  LoLiez  plutôt  fa  juflice  ,  dit  le  Roy  ,  puis 
qu'il  avoic  fait  tant  de  pauvres  durant  la  vie ,  il  écoit  bien 
Julie  <iu"ii  Éll  faire  avant  fa  mort,  une  Maifon  pour  les  loger. 

LA 
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LA    CHAPELLE. 

E  P  IG  R  ^  M  ME. 

X\  Utrcfois  un  *  Suiintcndant 
fit  chez  les  Cordeliers    bâtir  une  Chapelle, 

Ces  chofcs-Ià  fefont  fouvenr . 

Par  faftc  ,  plutôt  que  par  zèle. 

Quand  il  fallut  la  dédier  , 

Les  Moines  vinrent  le  prier  , 

De  dire  pour  quel  Saine  il  avoir  de  l'attache. 
I^renez  qui  vous  voudrez  ,  leur  dit-il ,  j'y  confèn?  ,• 

Ils  me  font  tous  indifFcrens , 
Je  n'ay  d'afFc6lion  pour  aucun,  que  je  f'çachc, 
•^  CUudc  de  BnUfoiu 


WPm 
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LE     LION    AILE'*, 

ET    L'AIGLE    A   PEUX   TESTES. 

EP  IG  X  uiMME. 

y^  N  Seigneur  Allemand    étoit  Ambaflîidcur 

A  Vcnife  pour  TEmperear. 

Il  avoir  refprit  fatyrique. 
Etant  avec  le'Doge  ,  il  voulut  critiquer 

Les  Armes  de  la  République , 
Et  du  Lion  aîlé    devant  luy  fe  moquer. 
Où  trouve- 1- on  ,  dit-il ,  de  ces  fortes  de  bêtes. 
De  ce?  Lions  aîlez  ?  en  voit-on  fréquemment  ? 

C'eft ,  dit  le  Doge  brufquemenr , 
Au  pays  qui  produit  les  Aigles  à  deux  têtes. 

Il  y  A  attx  ^rmes  de  Venife  un  Lion  ailé  ,  ç^  à  celles  de 
l'Empereur  une  ^igle  à  deux  tètes  j  ce  font  deux  Animaux 
chimériques  comme  les  Centaures  Çj'  les  Hipogryphes  ^  air.Jii 
l'onne  fowjoit  pas  refartir  fltts  finement ■,  ninpotsjiferai/ec^l'àt 
d'i/jfrif  la  raïUcrie  de  l'allemand ,  qne  fit  le  Do^e, 
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LE      ROTI. 

JLy  Es  Moines  trop  friands  ,  touchant  leur  nourrii 

ture 
Piaidoicnt  contre  un  Abbé  pieux  &  régulier. 

Un  procès  de  cette  nature 

Etoit  fans  doute  fmgulier. 
Les  Moines  fe  plaignoient   qu'au  fouper  d'ordinairg 

On  ne  fer  voit  que  du  bouilli  j 
.C*étoit-U,  félon  eux ,  faire  méchante  chère  -, 

Ils  vouloient  avoir  du  rôti. 
La  Maifon  ,  difoient-ils  ,   eft  riche  &  bien  rcntécj 
Nous  n'avons  que  la  vie  j  encor ,  ne  faut-il  pas, 

Par  une  économie  outrée, 
Nous  plaindre  pour  le  foir  du  roft  à  nos  repas. 
Il  eft  vray  ,  dit  l'Abbé ,    notre  Maifon  eft  bon  ne  j 
Mais  s'enfuit-il  de  là  qu'il  faille  tout  manger  ? 
Et  ne  devons-nous  point    les  pauvres  (oulagcr^ 

Comme  l'Evangile  l'ordonne  ? 

Vous  ne  pouvez  pas  m'accu(èr 
D'amaflcr  de  l'argent  ,  &  de  thefaurifer. 
D'ailleurs,  mcts-je  entre  nous  aucune  difFercnca^ 
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Je  mange  même  chofc  ,  &  vis  également , 
peut-on  voir  fans  courroux  ,  &  fans  étonncmcnt,' 
Que  des  Religieux  nez  pour  la  pénitence , 
Loin  de  fe  contenter  du  plus  fimple  aliment , 

Prennent  tant  de  foin  de  leur  paniè  l 
Le  Juge  avec  plaifir  écouta  ce  propos , 

Puis  il  prononça  de  la  forte  ; 
^ordonne  du  rôti  four  le  foir ....    A  ces  mots 
L)cs  Moines  triomphans    Tinfolente  Cohorte 

Battit  des  mains  de  tous  cotez  , 
Cria  vidoirc  ,  &  fit  yevcrencc  profonde 
Au  Juge  qui  leur  dit  :  Ecoutez  ,  écoutez  j 

Et  faifant  taire  tout  le  monde  ; 

f  ' ordonne ,  çonnima.-t-il  j 
^our  le  foir ,  s'il  leur  fiait ,   du  rôti  fur  le  gùL 
Les  Moines  à  cela    ne  trouvant  pas  leur  CQmptc , 

5'cn  retournèrent  pleins  de  hontc^ 
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A  UNE  DAME  QJJI  AVOIT 

un  vilain  mari,  &  beaucoup d'enfans. 


Q' 


Uc  jC  rous  plains,  cKûrmantc  Blonde^ 
D'avoir  des  enfans  fi  fcuvent  ! 
Vousfoufiez  de  grands  maux  en  les  mct'tanc  au  mondcj 
Mais  avec  un  époux   fi  laid  ,  fi  dégoûtant , 
Vous  foufrez  encor  plus  ,  Iiis ,  en  les  faii'anr. 

LES     BALAFREZ. 


D. 


Eux  Cavaliers  balafrez , 

jti  d'une  mine  ruftiquc , 

S'étant  un  jour  rencontrez 

Dans  une  *  Place  publique , 

Se  regardèrent  d'abord , 

Comme  gens  d'un  pareil  (brt  j 

Puis  !'un  l'autre  fc  raillèrent 

Sur  leurs  minois  peu  charmans , 

Dans  des  termes  fi  piquans , 

Qu'enfin  ils  fc  querellèrent , 
*  à  Boîo^e  U  Greffe, 

Rii; 
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Et  mirent  flambergc  au  vent. 

Par  hâzard  le  fameux  *  Tafle^ 

Un  des  Héros  du  ParnafTc , 

Seul  en  ce  même  moment 

Se  promenoic  dans  la  Place  j 

II  courut,  fans  différer  , 

Les  Combatans  feparer  ; 

Et  pouffant  plus  loin  fon  zele , 

Par  un  motif  généreux  , 

Il  voulut  apprendre  d'eux 

Le  fujcc  de  leur  querelle. 

Ils  le  dirent  franchement  ; 

Et  le  TafTe  galamment , 

En  riant  de  leur  folie , 

Leur  dit  :  Mcffieurs  ,  ah  ,  parbka , 

Vous  êtes  à  deux  de  jeu  , 

Remettez  votre  partie» 
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LE     BLASPHEMATEUR. 

E  P  I  G  R  ^  M  M  E. 


B 


Ertrand  tous  les  matins ,  quoy  que  grand  fcele'faty 
S'en  alloir  à  l'Eglife ,  &  reftoit  en  prières 

Pour  le  moins  ,  deux  heures  entières , 

Et  contrefaifoit  le  beat. 

L'après  midy ,  pour  l'ordinaire , 
Son  exercice  étoit  de  jolicr  au  Piquet , 

A  la  Baflete  ,  au  Lanfquenet  ; 
Car  il  faifoit  du  jeu  fa  principale  affaire. 
Etant  à  ce  métier  aflez  intelligent. 

Mais  quand  il  perdoit  Ton  argent , 

Ce  n'étoit  qu'horribles  blafphêmes 

A  faire  frémir  les  humains  , 

Et  fes  emportemens  extrêmes 

N'épargnoient  ni  Dieu  ni  les  Saints. 
Les  Aiïîllans  entr'eux  témoignant  leur  furprife , 
Difoient  :  Quoy  ?  ce  Bertrand  ,  fi  dévot  à  l'Eglift^ 

Eft  un  Athée ,  un  Libertin  ? 

On  le  voit  blafphemcr   comme  une  Ame  damnée  ? 

Sjavez-vous  ce  que  c'eft  ,  dit  plaifamment Martin? 

R  iiij 
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Il  mange  les  Saints  le  matin ^ 
Et  les  vomit  raprès-dînée. 

LA     GALANTERIE. 

E  P  IGTi^MME. 

JlJ  'Ou  vient,  difoit  Tircis  ,   que  l'aimable  Clarice,  i 

Dont  TEpoux  cft  jeune  &:  charmant , 

Veut  encore  avoir  un  galant  ? 

Et  d'où  vient  mcme  que  ce  vice 
Eft  parmi  le  beau  fexc  à  prefent  fi  commun  , 

Que  l'on  ne  voit  prefquc  autre  chofc  ? 
Puis  qu'il  faut ,  dit  Damon ,  vous  en  dire  la  caafc  i" 

C'cft  que  deux  font  toujours  plus  qu'un. 

» -^t  jîiî  flft  cfî!>  «TbiW  ^  tfT»  î«b3^ 

LA    DEVOTE, 

E  F   1   G  T^A  U   U  E. 

U  Oralife  dans  (a  jcuneflc 
Auprès  d'elle  voyoit  une  foule  d'Amans , 
Et  tour  à  tour  entr'cux  partageant  fa  tendrefïc, 
Couvent  elle  paflbit  d'agréables  momens. 


A  piefcnt  qu'elle  eft  furannée , 
De  fcs  Amans  abandonnée , 
Elle  eft  feule  dans  fa  Maifon  : 

Pour  elle  les  plaifiis    ne  font  plus  de  fàifon. 

On  la  voit  chaque  jour  ,  affedant  un  grand  zclc  , 
S'en  aller  dans  quelque  faint  lieu. 
Les  h(?mmes  ne  veulent  plus  d'elle , 

Elle  prend  le  parti  de  fc  donner  à  Dieu. 


LE    TASSE. 


L 


'Ornement  de  l'Italie, 
L'honneur  du  facré  Vallon» 
LeTaflè,  ce  grand  gcnic , 
Digne  Elevé  d'Apollon , 
Etoit  dans  une  aflembléc 
Où  chacun  fe  trcmoulToit , 
Et  difoit  fa  râtelée  : 
Luy  feul  fans  parler  reftoit , 
Soit  que  le  bruit  qu'on  faifoic 
Retînt  fa  langue  captive  , 
Ou  bien  qu'il  eût  del'ennuy  , 
Comme  fouvent  il  arrive. 
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Dc5  gens  a/Tis  prés  de  luy , 

prenant  fon  morne  filcncc 

Pour  un  fîgne  de  démence  , 

Difoient  cntr'eux  hautement , 

Avec  afTez  d'imprudence  :  j 

Cet  homme  efl  fou  fûrement. 

Le  Taflè  leur  voyant  faire 

Ce  Jugement  téméraire  , 

Leur  dit  :  Comment ,  &  parôiî 

Voulez-vous  que  je  fois  fou  î 

Un  fou  pouiroic-il  fe  taire  ? 

<3r  $1 -5»  ^ 'î- »£•  ^  ^  ^  .^  (  )  S»  w- -S' V 'î' *' î-S  î^  «J^ 

LE     VIVANDIER. 

ET?  I  G  R  ^  M  M  E. 


¥ 


U 


rNcntain  Vivandier  appelle  la  Ramée , 
Laifla  fa  femme  en  Ton  pais  , 
Et  mena  feulement  fon  fils 
Agé  de  quinze  ans  à  l'armée. 

Cet  homme  aimoic  le  fexc ,    &  par  cette  raifon 

A  toute  heure  il  étoit   abfcnt  de  fa  niaifon. 

Son  traliccn  fouifroit   un  notable  dommage. 

Les  gens  venoient  chez  luy    pour  faire  des  repas  ^ 


à 
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Et  comme  fort  fou  vent  on  ne  l'y  trou  voit  pas , 
Ils  s'en  alloient  ailleurs ,    fans  venir  davantage. 
Soïi  fils  las  de  le  voir   duliper  Ton  butin  , 
Luy  dit  ;  En  vérité  ,  mon  pcre  , 
Puifqus  vous  ne  fçauriez   vous  pajGTer  de  P ...  y 
Ne  vaudroit-  il  pns  mieux    avoir  icy  ma  mère  ? 

LE  SAUT   PERILLEUX, 

-L  E  Baron  àz^  Adrets  ,  homme  fort  fanguinairc  ^ 

Et  fameux  par  Tes  cruautez  , 
Lorfque  les  Huguenots    commencèrent  la  j^uerre  j 
Etoit  un  de  leurs  Chefs  ,    &  des  plus  emportez. 
On  avoit  pris  des  gens   dans  le  parti  contraire. 
Il  voulut ,  poiTedé    de  fa  rage  ordinaire  , 
Que  d'une  Tour  en  bas    ils  fulTcnt  tous  jetfez- 
Luy-même  éroit  prefent    à  ce  fpcdacle  horrible  y 

Et  lançoit  des  regards  affreux  , 

Qiii  marquoient  un  cœur  inflexible. 
Comme  on  precipitoit    ces  pauvres  malheureux  , 
L'un  d-:ux  ,  vaillant  fbldat  ,    dit  d'un  air  douloureux  ;' 

S'il  me  faut  périr  fans  relTource , 
Qu'on  me  laiïïè  tput  £eul   finir  mon  triflc  fort , 
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Je  me  jctteray  bien  ,  je  fçay  braver  la  mort. 

11  prit  en  même  temps    quatre  ou  cinq  fois  fa  courfi? 

S'arrêtant  toujours  fur  le  borcî. 
Toute  ame  en  pareil  cas    de  frayeur  eft  atteinte , 
Et  Ton  pourroit  à  moins    iciTentir  de  la  crainte. 

Le  Baron  luy  cria  fort  haut  : 
Ke  veux-tu  pas  fauter  ?    qu'attcns-tu  donc  ,  maraut? 
Déjà  par  quatre  fois    tu  fais  la  même  feinte. 
Parbleu ,  dit  le  Soldat ,   je  vous  le  donne  en  fit. 

Chacun  rit  de  la  repartie  , 

Le  Baron  en  parut  furpris  , 
ït  pour  ce  trait  d'efprit ,    il  luy  donna  la  vie. 


,:' 


LA    PATTE    GRAISSFE. 


u 


N  Marchand  Grec  a  voit    une  affaire  à  Vcnife 

Il  falloir,  de  peur  de  furprifè, 
•Voir  promptement  le  Doge  ,    &  le  fblliciter. 
Au  Palais  de  S.  Marc   il  va  fe  prefenter  : 
Mais  le  Portier  avare  ,  &  pire  que  Cerbère, 
Xe  repoufla  toujours   fans  vouloir  Técouter.        '    ' 
Çc  Grec  homme  peu  fin,  nefçachnnt  plus  que  faire, 

3^oit  un  noble  Vénitien  ^ 
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]  l'aborde  ,  Se  fe  plaint  que  plus  dur  qu'un  Pirate, 
c  Portier  le  traitoit  comme  l'on  traite  un  chien, 
pauvre  homme,  dit  le  Noble ,  hc  ne  vois-tu  pas  bici} 

Qu'il  veut  qu'on  luy  graiiTc  h  paite  > 

Sans  cela  tu  n'obtiendras  rien. 
te  Grec  pan  aulTi-tôt,  revient  dans  un  quart  d'heurç* 
prend  la  main  du  Portier  ,    la  graifTe  avec  du  beurre  | 
Croyant  par  ce  moyen   adoucir  fa  rigueur. 
JLe  Portier  indigné     luy  donna  des  gourmadcs  ^ 

Enfuite  quelques  baftonades , 
Qui  fîient  au  Marchand   pouiTer  mainte  clameur, 
^ux  oreilles  du  Doge  en  parvint  la  rumeur , 

II  voulut  en  fçayoir  la  caufè. 
Qn  fa^t  venir  le  Grec ,    qui  les  larmes  aux  yeux , 
/         P^aconte  ingénument  la  chofe , 

Et  tout  d'un  même  temps  propofe 
L'affaire  qui  caufoit   fon  fejour  en  ces  lieux. 
Le  Doge  luy  rendit   bonne  &  prompte  jufticc, 
^t  le  Portier  malin  ,  pour  l'avoir  bâtonné , 

Et  pour  fon  infâme  avarice 

Aux  Galères  fut  condamne. 


4q^. 
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LA  FEMME   LIBERTINE. 

•  "* 

V>>  Rifpin  avoit  pour  femme   une  jeune  Coquetc , 
Joueufe,  l.bertine,   à  fcs  plaifu-s fujete ,  ! 

De  ces  femmes  qui  font    enrager  leurs  maris. 
Il  avoit  beau  crier  ,    &  s'emporter  contre  elle, 

Point  ne  Técoutoit  la  Donzellc , 
Et  le  traitoit  fans  ccfTe    avec  un  grand  mépris. 
jCrifpin  au  défefpoir    ne  fçachant  plus  que  faire , 

S'en  alla  trouver  fon  beaupere ,  ^ 

X^uy  conta  que  fa  fille    avoit  pluficurs  galans , 
Qu'avec  eux  elle  étoit    toujours  en  promenades  , 

Qu'elle  couroit  tous  les  brelans  , 

Et  luy  faifoit  mille  algarades, 
^nfîii ,  ajouta- t-il ,  plutôt  que  d'employer. 

Pour  punir  fon  incontinence  , 
Çc  qu'infpire  en  tel  cas   une  jufte  vengeance , 

J'aime  mieux  vous  la  renvoyer. 

Le  Beaupere  luy  dit  :  Mou  gendre , 
Tout  ce  que  vous  voyez  ne<ioit  point  vous  furprendrCj 

Votre  femme  eft  jeune ,  Se  partant 
.Elle  aime  les  plaifirs    &  le  libertinage  ^ 


t.: 
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C'eft  l'cfFet  d'un  fang  petillan% 
Son  feu  fe  pafïcra ,    quand  elle  aura  plus  d*âgç. 
Sa  niçrc  en  fa  jcunelTe    en  faifoit  tout  autant , 
Elle  m'en  a  moulé    long-temps  tambour  bâtant  ^ 
Et  maintenant  elle  efl  fort  fagc. 

LES   FILS    DE   PARTISANS, 

EP  IG  R^i  M  M.E. 

X^  Icidas  &  Damon  étant  aux  Tuillerics, 

Virent  deux  hommes  fort  parez , 

Dont  les  habits  brillans   de  riches  broderies 

Etoient  de  chacun  admirez. 
Qui  font ,  dit  L icidas^    ces  Seigneurs  fi  dorez  ? 
L'un  ,  repondit  Damon  ,    porte  le  nom  de  Comtc^ 
Et  l'autre  de  Marquis  :    ils  font  les  importans , 
Et  cependant  tous  deux    font  fils  de  Partifan-s,^ 
J-icidas  Campagnard  s'écria  :  Quelle  honte  \ 
Peut-on  proftituer   les  titres  éclatans 
E)c  Comte  &  de  Marquis,  aux  fils  des  gens  d'afFaircSi 
pe  CCS  gens  de  néant , .  auteurs  de  nos  milêies  > 
Quel  afléniblagc  moniUueux  i 
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taifïcz-les  ,  dit  Damoii ,   pleins  de  vaincs  chimc  rcs  ^ 

.Jouir  de  ces  titres  pompeux. 
Avec  leur  foc  orgueil ,    ils  font  moins  dangereux  , 
Que  s'ils  étoient  auffi   du  mctio:  de  leurs  pères. 

LA    DONZELLE. 

X   Lorine,  fille  aflèz  jolie  , 

Agée  environ  de  trente  ans. 

Pour  paflèr  fa  mélancolie 
'Alloit  dans  les  beaux  jours ,  à  fa  Maifon  des  champsi 
plie  s'eftimoit fort,  faifoitla  Precicufè  , 

Etoit  hautaine  &  dedaigneufè , 
5ans  égards  pour  aucun ,    &  fans  ménagement, 

Elle  avoir  eu  plus  d'un  Amant  ^ 

Et  la  Cronique  fcandalcufe 
peu  favorablement    de  fa  vertu  parloir. 
On  ne  la  croyoit  pas    enfin  une  Lucrèce. 

Un  matin  elle  s'en  alloit 
A  l'Eglife  du  lieu   pour  entendre  la  Meflè , 

Elle  trouva  dans  fon  chemin 

De  ces  Païfans  d'importance, 

Cocqs  de  paroiife  ^  gros  Fermiers , 

Quoa 
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Qu'on  voit  fous  l'Orme  des  premiers  , 

Faire  les  gens  de  confequence. 
•Ils  venoient  de  l'Eglife   en  troupe,  &  devifans  j 

Cela  fit  arrêter  la  Belle. 

Quoy  î  la  MefTe  des  Paiïàns 

Elt  déjà  dite ,  leur  dit-elle  ? 

Ouy ,  dit  un  d'entr'cux  froidement  ; 

Nous  en  venons  nous  &  les  nôtres  j 

Mais  on  dira  dans  un  moment 
Celle  où  font  les  P  ... .     Hâtez- vous  feulement , 
Vous  y  ferez  à  temps    avec  toutes  les  autres. 

LE  JARDIN    PILLF. 

Vs^  Uatre  fameux  fripons  ,  gourmands  infatiablcs. 

Trouvèrent  le  moyen   d'entrer  dans  le  ]  ardin 

D'un  riche  &  noble  Citadin  , 

Dont  les  fruits  étoient  admirables. 

Là  ,  fans  aucuns  égards   ces  maudits  fcelerats  - 

Raflèrent  les  meilleurs  ,     firent  plus  de  ravage 

Que  n'eu  lient  fait  douze  foldats. 

Dans  le  temps  qu'ils  mcttoicnt  le  Jardin  au  pillage, 

Le  IS/làim  du  lo2is,  homme  vieux  &  fort  fa^e , 

S 
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Parut  venir  vers  eux  :    aufîi-tôt  froidement 
lis  vont  à  fa  rencontre   avec  un  air  honnête  , 

Et  r  un  d*eux  étant  à  la  tête , 

Débuta  par  un  compliment, 
puis  louant  du  Jardin   l'excellente  culture  ^ 

Où  l'art  furpaflbit  la  nature  , 
Il  luy  dit  qu'il  étoit   heureux  de  pofTeder 
Ce  lieu  le  plus  charmant    de  toute  la  Province , 
Dont  les  beaux  fruits  feroient   les  délices  d'un  Prinef^ 
Et  qu'avec  un  grand  foin   on  devoit  le  garder. 
Le  fagc  Citadin ,  fans  s'émouvoir,  récoute , 
JGt  d^'un  œil  de  mépris    regardant  ce  pcndart  : 

L'avis  ,  dit-il ,  cft  bon  fans  doute, 

Mais  vous  le  dominez  un  peu  tard. 

LE     COURTISAN 

DEGOUTE'     DU   MONDE, 

fff  EP  I  G  R^M  M  E, 

1^  N  fameux  Courtifan  de  France  ,■ 
Homme  d'efprit ,  mais  grand  parleur , 
A  fcs  amis  ouvroit  /on  cœur , 
Et  leur  difojt  en  confidence: , 
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î)ant  le  Monde  nul  n'eft  heureux , 
On  n'y  vit  qu'en  inquictude  ; 
3'ay  fait  deflein  d'être  Chartreux , 
Etje  trouve  la  Solitude  , 
Avec  tout  ce  qu'elle  a  d'affreux  , 
Moins  infupportable  &  moins  rude 
Qiie  tous  les  chagrins  qu'à  la  Cour 
Il  faut  elTuyer  chaque  joHr. 
Enfin ,  mes  amis  ,  plus  j  y  peniè , 
Plus  j'entre  dans  cefentimcnt. 
Hé ,  îuy  dit  Damon  briifquement  : 
Contez-vous  pour  xicii  le  filencc  ? 

LE  CONFESSEUR  TROP  CURIEUX. 


u 


Ne  femme  aiïèi  bien  faite , 
Jeune  ,  &  d' humeur  fort  coquetc^ 
A  ConfelTe  s'en  alla. 
Elle  dit  mainte  fredaine  , 
Et  fît  conrtoître  par  U 
Que  point  n'étoit  inhumaine; 
Le  ConfelTeur  fur  et  la 

S  i} 
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Luy  fit ,  félon  l'ordinaire  ^ 
Remontrance  aflcz  fcvere  ; 
Puis  par  un  motif  caché, 
S'enquit  du  nom  de  la  Belle  f 
,Oh  ,  mon  Perc ,  luy  dit-elle , 
Mon  nom  n'eft  pas  un  péché. 


LE  MORIBOND   RAILLEUR^ 

EPIGR^MME> 


R 


Ogcr ,  homme  jovial  ^ 
Ayant  la  diffcnterie , 
Dans  le  plus  fort  de  fon  mal , 
Conferva  ,  toujours  égal ,. 
L'efprit  de  plaifantcrie  j 
Et  de  temps  en  temps  raillant 
Jufqu'à  ion  heure  dernière  : 
Helas ,  dit-il  en  mourant , 
|c  fuis  venu  par  devant , 
)Et  je  m'en  vais  par  derrière^ 
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LE    LAQUAIS    REVETU; 


E  P  I  G'R^M  ME. 


*c 


Ornelic  à  qui  les  bons  mots 
Ont  été  donnez  en  partage , 
Dont  l'efprit  toujours  vif  brille  en  dépit  de  l'àg^  > 
Etoit  pcrfecutée  affez  mal  à  propos 
Par  certain  Financier ,  qui  de  mainte  famille 
Avoit  été  le  deftrudeur , 
Et  qui  faifoit  le  gros  Seigneur , 
Quoy  qu'il  eût  porté  la  mandillc. 
Elle  alla  le  trouver ,  en  peu  de  mots  luy  die 
iTout  ce  que  meritoit   Ton  horrible  injuflice  ,• 

Et  comme  d'un  air  interdit , 
II  tâchoit  de  fon  mieux   d'excufer  fa  malice  : 
Des  laquais  dans  fa  Cour  faifant  beaucoup  de  bruit  ^ 

Il  fe  mit  contre  eux  en  colère  : 
Marauts ,   leur  cria-t-il ,  fi  je  defcends  la  bas  , 

Je  vous  rompray  jambes  &  bras. 
Quel  bruit  font  ces  coquins ,  lors  qu'on  cft  en  affaire  2 
.Cornelie  en  riant ,  luy  dit  ;  LaifFez  les  faire. 
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Tous  les  laquais  font  infolens , 
Fripons ,  indifcrecs  ,  turbulens  , 
Et  d'une  pétulance  outrée  ; 
Mais  ils  font  bien  plus  malfaifans. 
Quand  ils  ont  quitté  la  livrée. 

LA    DAME    AGE'E 

E  P  I  G  R  ^  M  M  E. 


c 


Ornelie  ,  admirable  en  fa  \  ivacité  , 
Quoy  qu'elle  paffât  fèize  luftres  , 
Sçut  qu'un  de  Cas  amis  ,  homme  de  qualité , 
Dont  la  Maifon  tient  rang  entre  ks  plus  illustres , 

Etoit  prefqu'à  l'extrémité. 
Elle  alla  pour  le  voir  ,  &  parlant  à  fa  fille , 
L'autreluy  répondit,   que  parmi  la  famille 
On  jugeoit  à  propos  ,    &  pour  un  plus  grand  bien  / 
Qu'il  ne  vît  point  de  femme .  en  ce  dernier  paflage. 
Pour  moy  ,  dit  Cornclie  ,  on  ne  rifqueroit  rien  ,     • 
Il  n'eft  plus  de  Sexe  à  mon  âge. 


'm 
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LA     MESM*E. 

E  P  IG  R  ^  M  ME. 


0^ 


N  vint  dire  à  la  même  Dame  ^ 

Que  l'illaftrc  Villcfavin , 
L'ornement  de  Ton  fexe ,  incomparable  femme  ^ 
D'Linc  vertu  folide  ,  &  d'un  efprit  divin  , 
A  quatre-vingt-treize  ans    vcnoit  de  rendre  l'ame, 

Helas  ,  dit-elle  avec  effroy  , 
ï\  ne  rcftoit  plus  qu'elle    eatrc  la  Mort  &  moy. 


I 


LE      TE     D  EV  M. 

ET  I  G  T^A  M  M  E, 

L  n'eft  point  de  grande  Viftoirc 
Qui  ne  coûte  toujours  fort  cher. 
Combien  voyons -nous  dans  l'Hiftoirc^ 
^e  braves  gens  périr  par  la  guerre  &  le  fer  î 

Sur  mille  &  mille  funérailles 
Sont  fondez  ces  hauts  faits    des  mortels  applaudis  j 

Et  le  Te  Deum  des  Batailles , 
y^rmi  mainte  famille  efl  le  Ve  />  rofundif^ 


LE    MAUVAIS    SERMON 

EPIGR^MME. 


D 


Ans  une  aflèz  famcufc  Ville, 
Un  bon  Prieur  voulut  prêcher. 

|{  étoit  pour  les  mœurs  un  homme  à  rccherchet  i 
Mais  Prédicateur  mal-habile. 
Il  fit  un  Sermon  fort  confus , 
Un  véritable  cocq  à  l'ane , 
S'embarafTant  de  plus  en  plus , 

Comme  le  Nautonnier  qui  perd  la  tramontane, 
Force  gens  rioient  de  bon  cœur  j 

vTxes-bien  le  remarqua    notre  Prédicateur. 
Le  foir  étant  en  compagnie, 
i     On  vint  à  parler  du  Sermon , 
Et  luy  qui  ne  trouvoit  pas  bon 
Qu'on  le  tournât  en  raillerie , 

J'ay  j  dit-il ,  eu  tantôt   deux  ou  trois  fois  envie 
De  faire  fortir  ces  railleurs 
Qoi fur  tout  trouvent  à  redire, 
JEt  les  enyoyer  liie  ailleurs. 


il 
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41  falloit  bien  plutôt ,  reprit  iin  des  rieurs , 
Faire  entrer  ceux  qui  vouloient  rire. 

LE  PREDICATEUR   SENSUEL. 


D 


E  P  IG  R  .AMME. 


Ans  une  ParoiiTc  à  Paris  , 
Un  Abbé  prêchoit  le  Carême. 

On  y  voyoit  toujours  une  affluence  extrême , 
Et  notamment  de  beaux  Efprits. 
Il  marquoit  un  grand  zelecn  Chaire  3 

Dans  le  particulier   c'étoit  tout  le  contraire  : 

Jamais  homme  vivant  n*aima  tant  les  plaifirs. 

Il  prêchoit  Pabftinence ,  &  faifbit  bonne  cherc, 
Accordant  tout  à  Ces  defirs. 
Mille  gens  blâmoicnt  fa  conduite. 

Le  premier  Marguillier ,    homme  d'un  grand  mérite , 
Luy  parlant  un  jour  là-defliis  ; 

Monfîeur  ,  luy  dit  l'Abbé  ,  je  ne  fuis  point  un  blêchc, 
Vous  me  donnez  trois  cens  écus. 
Si  vous  me  donniez  dix  fois  plus 
Pour  pratiquer  ce  que  je  prêche , 
Je  ne  le  pourrois  franchement, 

g hacUQ  cft  entraîné   par  foa  tempérament. 
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LE    JUGE. 

Jl  Uiflîers ,  qu'on  fafTc  (ilencc , 

Dit  en  tenant  l' Audiance , 

Un  Prefîdent  de  Baugé. 

C*eft  un  bruit  à  tête  fendre , 

Nous  avons  déjà  jugé 

Dix  caufes  fans  les  entendre. 


LE  DIRECTEUR  COMMODE. 

J  Ç  cherche,  difoit  Life,  un  Direfteurfincerc, 

Suivant  mon  inclination  ; 

On  m'a  parlé  du  Père  Hilairc , 
J'entendis  l'autre  jour  fa  Prédication , 

Je  crains  qu'il  ne  foit  trop  fcvcrc. 
H'aycz point,  dit  Iris  ,  cette apprehenfîon. 

Il  furfait  beaucoup  dans  la  Chaire  • 
Mais  il  en  rabat  bien  à  la  Confeflion. 
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LE  GALANT  SURANNE', 

E  T  I  G  R  ^  M  M  E. 

JL/  Amis  ,  plus  que  Sexagénaire , 

Etoit  pics  l'aimable  Clorw , 

Et  de  Tes  charmes  fort  épris 

La  prefToit  de  le  fatisfairc. 
Mais  on  plaît  rarement  avec  des  cheveux  grij, 
Cloris  le  rebutoit ,  &  faifoit  l'inhumaine , 
Ne  s'âccommodant  point  d'un  amant  fi  vieillot. 

Dans  ce  moment  fur  vint  Eugène. 
Ha ,  dit-il  à  Damis  ;  Que  tu  ferois  en  peine, 
Si  cette  belle  Dame  alloit  te  prendre  au  mot  î 

L'H  OMME    DISTRAIT. 

ET  IGR^MME. 

XJ  Aphnis  revoit  toujours  ,  &  la  Diflradtioa 
Etoit  defon  efprit    tellement  la  maîtreffe , 

Qu'on  le  voyoi:  a^;ir  fans  ceoc 

En  homme  fans  réflexion . 
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Dés  long-temps  épris  de  Climçne , 
Par  l'hymen  il  s'unit  à  cet  objet  charmant , 
Ravi  de  voir'  bien-tôt   arriver  le  moment 
Qui  devoit  foulagcr  fon  amoureufc  peine. 
Et  qu'avec  tant  d'ardeur  defirc  chaque  Ainant, 
Après  le  feftin  de  la  Noec  , 
Pendant  que  les  Barbons  joiioienr , 
Et  que  tous  les  autres  danfoient , 
Daphnis  toujours  diftrait  monta  dans  Ton  caroflc  • 
Il  alla  chez  des  gen«   feulement  pour  les  voir , 

Et  chez  d'autres  pour  quelque  affaire  j 
Enfin  à  dix  heures  du  foir , 
En  rêvant  à  fon  ordinaire  , 
Il  s'en  YÎnt  pour  coucher  au  logis  d'un  Baigneur. 
Son  Valet  luy  dit  :  Mais,  Monfieur, 
^*allez- vous  pas  ce  foir  coucher  avec  Madame  ? 

Ha,  dit  Daphnis  :  Sur  mon  honneur j,- 
Je  ne  fongeois  pas  à  ma  femme. 


4.4.4.4.4. 

4.4.4.4. 

4.4.4. 

4.4. 

4 
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LA    BELLE    MAISON. 

E  T  1   G  Ji  ^  M  M  E. 

XV  icn  n'égale  en  beauté    h  Mailba  d'Alidoi'  ; 
On  y  voit  des  plafonds  d'excellente  peinture  ; 
Un  Salon  magnifique ,   enrichi  de  Sculpture , 
Des  Tableaux  d'un  grand  prii  ,  des  meubles  couvert Sf 

d'or. 
Pour  luy ,  cc{[  un  fot  homme  ;  il  veut  parlct  fans  cefTe, 
£t  n'a  pas  feulement   l'ombre  de  la  raifon. 
Mille  gens ,  chaque  jour  ,    viennent  voir  fa  Maifon  , 
Mais  de  le  voir ,  nul  ne  s'empre/Te. 

LE     PELERIN. 

E  P  I  G  R  ^  M  M  E. 

X   Hibauld  fe  voyant  fans  lignée , 
Quoy  que  depuis  fon  Hymence 
Cinq  ans  fe  fuffent  écoulez  ; 
Alla  fe  figurer    que  le  Ciel  en  colère , 
Refufoit  à  fes  vœux    la  faveur  d*êtrc  père , 

T  iij 
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Pour  le  punir  de  fes  pecheîz:; 
Inquiet  &  coureur,  avant  Ton  mariage 
Il  avoit  déjà  fait   plus  d'un  Pèlerinage, 

Agité  de  ce  même  efprit , 
Et  fouhaitant  toujours  de  voir  fà  femme  enceinte , 
Une  demangeaifon  luy  prit 
De  vidter  la  Terre  fàinte. 
De  boire  des  eaux  du  Jourdain. 
JI  part  donc  un  beau  jour  ,  le  bourdon  à  la  main , 
Et  s'en  va  dans  cette  contrée 
Des  Fidèles  fi  révérée. 
A  ce  voyage  il  mit  deux  ans. 
Et  tcvenu  dans  fa  patrie , 
Il  trouva  chez  luy  deux  enfant. 
Comme  il  étoit  balourd  ,  &  de  très  petit  fens , 
Thibaud  ,  luy  dit  fa  femme  avec  effronterie  ; 

L  ^  Ciel  a  fécondé  tes  vœux  ; 
Tu  voulois  des  cnfans ,  en  voila  déjà  deux. 
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LE     SPECTATEUR. 

E7>  IG  RAMME. 

V^  Lirandrc  ne  fçait  rien  fle  ce  qu'il  doit  fçavoir  , 
II  ne  fait  jamais  rien   de  ce  qu'il  devroic  faire , 
Il  veut  être  toujours ,  du  matin  jufqu'au  foir. 
De  tout  ce  qui  fe  fait  le  témoin  oculaire , 
Et  nous  dit  qu'il  a  vu  tout  ce  que  Ton  peut  voirai 

Entêté  de  cette  manie  , 
11  n*eft  point  de  Speftaclc    ou  de  Cérémonie 
Qu'il  n'y  coure  à  l'inftant ,  c'eft  là  fa  palHon, 
II  ne  s'occupe  enfin  que  de  la  bagatelle  j 
Oifif  &  fans  génie  ,  il  eil  ce  qu'on  appelle , 

Spciflatcur  de  profelTion. 


T  iiij 


224  P  o  E  S  I  t  s 

LES     COMEDIENS. 

E  P  I  G  R  ^  M  M  E. 

-L-f  E  métier  de  Comédien 
îtoir.  chez  les  Romains  ,  infâme  &  méprifablc  ; 
Chez  les  Grecs  au  contraire  il  étoit  honorable , 

Et  rendoit  même  un  Citoyen  , 
Quand  il  reufllffoit ,  cncor  plus  eilimable. 
5ur  les  gens  de  cet  Art    quel  parti  prenons-nous  ? 
Nous  avont.rcuni  ces  deux  difFerens  goûts  ; 
Il  paroît  en  effet    qu'on  pcnfe  d'eux  en  France, 

Ce  que  les  Romains  en  penfoient , 
Et  Ion  vit  avec  eux  fans  nulle  différence  , 

Ainlî  que  les  Grecs  y  vivoient. 

LES     PLEUREURS. 

EP  IG  R^MM  E: 

X    Rès  de  Mcudon ,  dans  un  ViHig*  > 
* 
Prêchoit  un  Perc  Capucin, 

gui  le  Crucifix  à  la  main  ^ 
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?oùf  émouvoir  les  cœurs   mettoit  tout  en  ufagc. 
Sur  les  peines  d'Enfer  au  long  il  s'éreffdoif. 

Chacun  des  affiftans  pleuroir  , 
Parmi  ces  bonnes  gens    chofe  afTcz  ordinaire. 

Un  Payfan  de  Vaugirard  , 

Quife  trouvoit  là  par  hazard , 
Tranquille ,  &  d'un  œil  fcc  écoutoit  le  bon  Pcrc, 
Tu  vois  que  je  pleurons  ,    luy  dit  le  grand  Colas , 

D'où  vient  que  tu  ne  pleure  pas  ? 
Morgue  q.iand  j'avons  tous  le  cœur  ferré  d'angoiiïc^ 
Le  tien  cfl  aufTi  dur  qu'une  pierre  à  fuzil. 

Pourquoy  pleurerois-je  y  dit-il  J 

Je  ne  fuis  pas  de  la  Pareille. 

4.4.4-1 4-4'f4">"f 4-4'i-4"*' ^-fi-e-f •*'4i4'4"**4-f  4'* 

LE    SOT    MAISTRE. 

ÈPIGRUMME, 


u 


N  homme  fort  capricieux , 
Et  d'un  petit  génie  ,    avoit  à  fcn  fer  vice 
Un  garçon  Auvergnac   qui  faifoit  de  ion  mieux  , 
Et  qu'il  grondoit  fouvcnt   fans  raifon  ni  jufticc. 
Un  jour  le  querellant    afTez  mal  à  propos  , 
lU'appellale  Roy  des  Sots. 
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Roy  des  Sots ,  reprit  l'autre  ?  Eh  plût  à  Dieu  de  Têtrc  mp 
Je  verrois  fous  ma  loy   tous  les  efprits  malfaits  î 
Et  vous-même  ,  Monfieur  ,    bien  loin  d'être  mon» 
Maître, 

Vous  feriez  un  de  mes  fujets. 

L'  E  U  N  U  Q  U  E. 

X^  A  Veuve  d'un  riche  Bourgeois  '^ 

Pria  l'agrcable  Dorinc  , 

Sa  bonne  amie  &  fa  voifinc , 
De  vouloir  luy  donner   un  mari  de  fon  choix. 

Je  fouhaite  un  Epoux ,  dit-elle , 

Afin  de  conferver  mon  bien. 
On  me  fait  des  procès  où  je  ne  comprens  rien , 
Et  j'ay  befoin  d'avoir    un  condu(5leur  fidèle  • 
,C*cfl  la  feule  raifon    qui  me  fait  vous  prier 

De  fonger  à  me  marier  : 

Car  pour  T amour  ,  je  vous  aflui'c 

Que  ce  n'eft  point  là  mon  penchant , 

Je  fuis  exempte  maintenant 

Des  foiblefles  de  la  Nature. 
C'efl  affez ,  dit  Dorine  -,    il  faut  vous  contenter. 
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^u  bout  de  quelques  mois    venant  la  vifiter , 
'ay  trouvé  votre  fait ,  luy  dit-elle ,  ma  Veuve  ^ 
C'eil  un  homme  d'efprit ,   ennemi  de  l'excès , 

Honnête  s'il  en  fut  jamais  , 

5age  ,  fidcle  à  toute  épreuve  , 

Et  fur-tout  habile  en  procès. 

Il  eft  Eunuque  ;  mais  qu'importe  ? 
Puif qu'au fli-bien  l'amour  pour  vous  n'a  plus  d'appât, 
Ah  fy  ,  reprit  la  Veuve  î   Un  mari  de  la  forte , 
A  parler  franchement ,    ne  m'accommode  pas , 
Un  Eunuque  !  A  ce  mot  je  frémis  &  je  tremble. 
Je  veux  un  homme  entier ,  ainfi  que  de  raifon , 

Quipuifle  ,  étant  brouillez  enfcmble. 

Faire  la  paix  de  la  maifon. 

LES      VAPEURS, 

ET  I  G  ]^  ^M  MEi 


c 


Ertain  homme  de  qualité  , 
De  vapeurs  fouvent  tourmenté, 
Aux  petites  Maifons   alla  par  promenade. 
Il  prit  plaifir  à  voir  les  fous , 
Leur  fit  des  queûioQS  à  tous , 


1 
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Et  vit  chaque  cerveau   différemment  malade. 

L*un  d'cntr'eux  néanmoins  qu'il  entretint  long-tcmps^l 

Luy  parut  homme  de  bon  fcns , 
Il  en  fut  étonné  :    car  il  eft  aiTcz  rare 
De  trouver  là  des  gens    d'un  cfprit  fcricux. 

Par  quelle  avanture  bizarre , 
Luy  dit-il ,  êtes- vous    enfermé  dans  ces  Hcux  ? 
6'eft ,  répondit  le  fou  ,    l'effet  pernicieux 

D'une  extrême  mélancolie. 

Parmi  vous  autres ,  Grands  Seigncurs^> 

Ce  que  vous  nommez  des  vapeurs , 

Nous  l'appelions  icy  folie. 


L'AVOCAT. 

EP  I  G  RuiMME. 


H 


E*  quoy,  dit  à  Gautier   un  fameux  Magifîrat , 
\Jn  homme  comme  vous   habile  en  toutes  chofcs , 

Un  au/fi  célèbre  Avocat 
Peut-il  bien  fe  charg-er   de  fi  méchantes  caafes  ? 

Il  m'cfl  arrivé  tant  de  fois , 
Dit  Gautier  ,  d'en  gagner    contre  toutes  les  loix  , 
Et  j'en  ay  tant  perdu    qu'on  uouvoit  infaillibles  , 
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Que  parmi  ces  abus  vifibles  , 
Je  ne  fçay  tantôt  plus  dcfcjuelks  faire  choir. 

L'ESPRIT   EN    DEDANS. 

t 

XL  St-il  rien  de  plus  furprenant , 

Difoit  la  charmante  Uranie  ? 
Tout  le  monde  convient  que  Themifîc  eft  fçavant , 
pn  voit  dans  Tes  Ecrits  du  brillant ,  du  génie  : 

D'eu  vient  qu'étant  en  compagnie 

Il  ne  peut  defTcrrer  les  dents  , 

Ni  dire  quatre  mots  de  fuite  ? 
Vous  demandez  pourquoy ,  luy  repartit  CaritCi 

C*eft  qu'il  a  l'efprit  en  dedans. 

LES     MEDECINS. 


O 


ETIGRAMME. 


N  portoit  à  TEglifc  un  Mort  de  qualité. 
Qui  dans  fa  maladie  avoit  été  traité 
Comme  le  font  les  Grands ,  avec  mainte  beyeuc  : 
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Deux  Médecins  amis ,    &  de  la  Faculté , 
S'étant  rencontrez  dans  la  rué , 
L*un  d'eux  goguenard  &  boufon. 
Dit  en  riant  à  Ton  Confrère  : 
Cet  homme  que  l'on  porte  en  terre 
0  N* eft-il  pas  mort  de  ta  façon  ? 

LA   PETITE    FEMME. 

EPIGR^MME. 


D 


Crante  las  du  célibat , 
X.«lS  de  pâflèr  fes  jours    dans  le  libertinage , 

Crut  qu'il  de  voit  changer  d'état , 
Et  fe  foufticttrc  enfin    au  joug  du  mariage. 

On  lu  y  propofa  deux  partis  , 

Une  femme  g  rafle  &  dodue , 

Une  autre  petite  &  menue  , 
C'eft  de  quoy  contenter    les  divers  appétits. 

Toutes  deux  éioient  fore  de  mife  : 
II  choifit  la  pciite  ,   &  dit  d'un  ton  railleur  : 

Ma  foy  de  telle  marchandifc 
Le  moins  qu'on  en  peut  prendre    eft  toujours  le  mcij» 
leur. 
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LE      JUIF. 

V^  N  Juif  avec  un  Proteftant 
Dcfcendoit  fur  le  Rhin  ,   &  durant  le  voyage 

Sur  leur  Cicancc  difputant , 
pe  la  Bible  tous  deux   alleguoient  maint  paflagç; 
Un  jour  le  Proteftant    fut  fi  fort  irrité 
De  voir  rinfolente manière 
Pont  le  Juif  du  Sauveur   nioit  la  vérité , 
Qu'il  le  jetta  dans  la  rivière. 
J,e  pauvre  malheureux   revint  bien-tôt  fur  l'eau , 
Et  voulut  fc  prendre  au  bateau  , 
Mais  le  Proteftant  en  furie 
Luy  dit,  le  repoufTant  du  bras  : 
Tu  te  feras  Chrétien ,  ou  bien  tu  périras  ; 
Prcn  vite  ton  parti ,    ce  n'eft  point  moquerie. 
Le  Juif  y  refiftoit ,   &  fe  tourmentoit  fort , 

Mais  enfin  la  peur  de  la  mort 
Capable  de  troubler    l'amc  la  plus  confiante  , 
Luy  fit  changer  de  ton  ,    &  d'une  voix  tremblante* 
Hé  bien  foit ,  dit- il ,  j'y  confens. 
Le  Prctf  efiaut  en  mçnic  temps , 
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Quoy  qu'il  vît  que  le  Juif  n'agifToit  que  par  crainte  ^j 

Avec  fa  main  de  l'eau  puifa , 

Dont  enfui  te  il  le  bâti  fa. 
Mais  parce  qu'il  croyoit    fa  converfion  feinte , 
Il  le  prit  par  le  bras,  le  fortit  à  moitié. 

Comme  pour  le  tirer  de  l'onde  ; 
Puis  par  une  malice   horrible  &  fans  féconde  , 
Il  l'çnfonça  dans  l'eau   le  noyant  fans  pitié. 
Chacun  eut  en  horreur    cette  adion  infâme  : 

Mais  luy  fans  s'en  embaraflcr  : 
Je  ne  l'ay  fait ,  dit-il ,    que  pour  fauver  fon  amc. 

Le  coquin  venoit  d'cmbrafier  g 

Malgré  luy  le  Chriftianifme. 

Si  je  ne  Pavois  fuffoqué  , 
pcs  qu'il  eût  été  libre  ,    il  n'auroit  pas  manqué 

Ce  retourner  au  Judaïfinc. 


3k-  ^  01^  -m.  ^Z  jrt 

mm 


LE 
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LE       PREDICATEUR 

REMPLI     DE     SON    MERITE. 
E  P  I  G  R  ^  M  M  E. 

I  OIus  ce  fameux  Cardinal 
Venoit  d'oliir  prêcher   un  Abbé  d'importance , 
Qui  par  Ton  grand  fçavoir ,    &  fa  vive  éloquence 
Attiroit  d'Auditeurs    un  concours  fans  égaf. 
Cet  Abbé  ,  dit  Polus  ,   cft  homme  de  mérite, 
Mais  il  lefçait  fort  bien  :  croyez-moy ,  s*il  n'évite 
De  la  prefomption   le  dangereux  appafl- , 

Eu  vain  veut- il  n\archcr    fur  les  pas  de«  Apôtres, 

II  feroit  bon  qu'il  fe  prêchaft 
Avant  que  de  prêcher  les  autres. 

LA    RESIDENCE. 

E  P  1  G  Jt  ^  M  M  E. 


D 


Ans  Rome  un  Evêque  à  Ton  aife 
Declamoit  contre  les  Prélats 
Qui  font  hors  de  leur  Diocefe , 

y 
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Et  ny  rcfident  prefque  pas. 

Il  ctoitdans  le  même  cas. 
On  trouva  fort  plaifant  qu'il  ofàt  ks  reprendre , 
Et  fur  la  Refidence  effrontément  s'étendre , 
^uy  qui  ne  s'y  pouvoir  jamais  affujetir. 

II  reffemblc ,  difoit  Nicandrc, 
Ceux  qui  mangent  de  Tail  pour  ne  le  pas  {cntir, 

LA  LETTRE  DE  CONSOLATION. 

ET  IGRsÂMME, 

JL  A  fage  &  fidèle  Amarante 

S'abandonnoit  à  la  douleur  , 
iAprcs  avoir  perdu ,    par  un  très  grand  malheur , 

5on  Epoux  rilluftre  Cleantc, 

Certain  bel  Efprit  prétendu , 

Auprès  d'elle  fort  affidu , 

Crut  qu'il  ne  devoit  rien  omettre 

Pour  calmer  fon  afHiftion  : 

II  fit  donc  une  longue  lettre 
Dans  un  ftile  pompeux   de  consolation , 

Il  y  fourra  mainte  fentence , 

Et  pour  faire  voir  fa  fcicacc, 
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S'efforça  fur-tout  d'étaler 
Quantité  de  grands  mots  qui  ne  vouloicnt  rien  dirc^ 
Elle  eft  bonne  ,  pour  confolcr  ,^ 
Dit  Tircis ,  car  clk  fait  rire. 

LE     C  A  F  F. 

ET  IC  R^MME. 

X    Armi  Boift-geois  &  gens  de  Couf 
^e  Café  maintenant  eft  Ci  fort  à  la  mode  , 

Que  l'on  en  ufe  chaque  jour  : 

Cependant  il  eft  incommode , 
Et  rend  l'homme  moins  propre  aux  plaifîrs  de  l'^'i 

mour. 
C'étoit  le  fentimcnt    de  l'aimable  Glyccrc. 
Elle  s'appercevoit    qu' Alcidon  Ton  mari , 
Depuis  qu'il  en  faifoit    Ton  régal  ordinaire , 

Paroiifoit  de  glace  paîtri , 
Et  n'avoit  plus  d'ardeur    pour  l'amoureux  myftcrC 
Il  avoit  un  Cheval    entier  &  vigojreux , 

Qui  luy  faifoit  beaucoup  de  peine, 
L'afpcfl  d'une  Jument  le  mettoit  hors  d'haleine > 
Où  n'en  pouvoir  jouir ,   tant  il  étoit  fougueux. 
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Il  faut  qu'il  (bit  hongre ,   dit  il  ;  c'eft  une  affaire 
Que  je  ne  veux  plus  qu'on  difFere , 

Dés  qu'il  voit  des  Jumens  ,    il  eft  trop  échauffé. 

^ans  le  martyrifer ,   mon  Epoux ,  dit  Glycerc , 
Fâitcs-luy  prendre  du  Café. 

LE    RICHE     FAT. 


ErPI  G  X^  M  M  E.^ 


Q 


Uand  vous  verrez  Acante  avec  fbn  équipage  ^  ^ 

Ses  habits  brillans  &  dorez  , 
Son  caroffe  pompeux ,    fon  fuperbe  attelage , 

Et  fes  laquais  fi  chamarrez  , 
'Yous  le  prendrez  d'abord  pour  un  grand  perfonnagc^ 

Mais  écartez  ce  vain  éclat  ^ 

Cet  attirail  qui  Tenvironne  : 

Arrctez-vousàfa  perfonne,  | 

^t  vous  n*y  trouverez  qu'un  Fat. 
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LA   VOIX    D  U    DESERT. 

E  P  I  G  It  ^  M  M  E. 

kJ    N  jour  le  Doftcur  Philémon 
Prêshoit  dans  une  Métropole , 
Et  n'avoit  pas ,  fans  hyperbole  , 
Douze  Auditeurs  à  Ton  Sermon-. 
Jamais  homme  n'eut  moins   le  talent  de  la  Chaire* 
Il  n'étoit  en  effet   ni  touchant ,  ni  difcrt , 
£t  d'ailleurs  n'avoit  rien  de  ce  qu'il  faut  pour  plaire, 
Helas  !  dît  plaifamment  Valere,    • 
C'eft  la  Voix  qui  cric  au  Dcfert, 

LE     MENTEUR. 

V_>  Liton  connu  pour  grand  Menteur, 
5ans  cefle  mcdifoit ,    &  n'épargnoit  perfonne , 
Pouffant  jufqu'à  l'excès    fa  brutale  fureur. 

Quoy  ,  Cliton  ,  luy  dit  Alcyone, 
Vous  contez  donc  poui  rien  doter  aux  gens  Vhon-*. 
Dcur, 
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Et  de  vous  déchaîner   d'une  manière  atroce 

Contre  le  prochain  fans  mercy  ? 

Il  faut  être  ,  pour  vivre  ainfî , 

pire  qu'une  bête  féroce. 
On  peut  reftituer   le  bien  qu'on  a  mal  pris  , 

Mais  pour  l*honncur ,  quelle  apparence 
De  pouvoir  rétablir  ce  que  la  medifancc 

A  répandu  dans  les  efprits  ? 
Vous  qui  depuis  trente  ans   n'avez  fait  que  médire. 
Et  noircir  de  chacun    la  réputation , 
Pouvez- vous  reparer  le  mal  qu'a  pu  produire 

Cette  maudite  pa/Tion  ? 
Bon ,  cépondit  Cliton  ,    tout  ce  que  je  puis  dire 

lait- il  aucune  imprcfîîon  ? 

Ma  langue  en  malice  féconde 
En  vain  répand  fbn  fiel    &  fa  malignité  ; 

Ne  fçait-on  pas  bien  dans  le  monée^ 
Que  je  n'ay  jamais  dit  un  mot  de  vérité  ? 
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LES     VALETS. 

\^  N  Païfàn  connu  d'un  Marquis  magnifique  , 
Luy  portoit  un  panier  de  fruits 

Ctarmans  ,  délicieux ,    qu'il  avoit  recueillis 
Dans  Ton  petit  verger  ruftique. 
A  la  porte  de  ce  Seigneur 
Un  SuifTe  de  mauv/aife  humeur, 

Intcrcffé ,  brutal  autant  qu'on  le  peut  être  , 
De  prime  abord  l'envoya  paître , 
Puis  il  luy  dit  qu'il  entreroit , 

S'il  luy  donnoit  le  quart  de  ce  qu'il  recevroit , 
Pour  ce  beau  prefent ,  de  (on  Maître. 

Le  PaiTan  qui  vit   le  SuifTe  ahcurté  là  , 
Confentit  enfin  à  cela. 

Les  Laquais  dans  la  Salle  enfuitc  Parrêtercnt , 
Et  pareille  chofc  exigèrent , 
Ainfî  c'étoit  encore  un  quart. 
En  arrivant  à  l'Antichambre , 
Il  trouva  les  Valets  de  Chambre, 

^i  voulurent  avoir    la  moiuc  pour  leur  part  : 
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II  le  promit  fans  refiftancc. 
Dans  la  Chambre  du  Maître  auiïî-tot  il  entrai^ 

Luy  fit  une  humble  révérence , 

Et  fon  panier  luy  prcfcnta. 
Ç'ctoicnt  pêches ,  pavis ,   excellentes  brignolcs  , 

Le  tout  d'une  grande  beauté, 

Le  Marquis  en  fut  enchanté  , 
Et  foiiillant  dans  fa  poche  ,  il  tira  fîx  piftoles  : 
Tien ,  luy  dit-il ,  voilà  pour  boire  à  ma  fanté. 
Non ,  dit  le  Païfan  ,   Monfcigneur ,  je  vons  prie  , 
Au  lieu  de  cet  argent ,  pour  certaine  raifon , 

Donnez- moy  des  coups  de  bâton  > 

Ce  n'en  poin-t  une  raillerie  , 
Car  j'auray  le  pkifir  de  les  rendre  à  Tinftant , 

Et  de  bon  cœur  je  vous  proteftc , 
Le  quart  à  votre  Suifïè  ,    à  vos  Laquais  autant  ; 

Aux  Valets  de  Chambre  le  reftc. 

Enfuite  au  Marquis  il  apprit 

De  fes  Valets  la  manigance. 
Ce  Seigneur  irrité  contre  eux  par  fon  récit , 

Les  fit  venir  en  fa  prefence , 
Les  traita  de  coquins ,    &  d'un  ton  foudroyant 

Leur  dit  mamtes  grofles  paroles  , 

Puis  dans  le  même  temps  donnait 


Au 
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Au  Payfan    les  fîx  piftolcs , 
Il  le  renvoya  fort  content. 

LES    GAGES. 

E  P  X  a  R  ^  M  il  E. 


u 


N  Joueur  de  profcfîion , 
Aulîi  mauvais  payeur  qu'il  en  fût  dans  la  Ville, 
Avoit  depuis  deux  ans    un  Valet  fort  habile , 
Plein  de  zclc  Se  d'affe^lion. 
Il  ne  luy  payoit  point  fes  gages  , 
Le  Valet  avoit  beau   demander  de  Fargcnt  i 
L'autre  éludoit  toujours  ^cfaifoit  l'indigent , 
Car  les  mauvais  payeurs  fout  bien  des  perfonnagcS; 
Le  pauvre  Valet  affligé.,  ' 

Autant  qu'en  tel  cas  on  peut  l'être, 
Vint  luy  demander  fon  congé. 
Pourquoy  t'en  aller  ,  dit  le  Maître  ? 
fc  ne  t'ay  pas  payé  tes  gages  jufqu'icy , 
Mais  tu  n'y  perdras  rien  ,  n'en  fois  point  en  fouci. 
Puis  qu'ils  courent  toujours ,    que  te  faut-il  au  reftc  } 
Ouy,  luy  dit  le  Valet   las  de  fe  voir  duper  : 

X 
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Ils  courent  en  effet ,  &  fi  fort ,  malepcftc ,      'I 
Que  je  ne  puis  les  attraper. 


LE  CONFESSEUR  INDULGENT, 


U 


N  Prêtre  qui  dans  fa  jeuneffc 
A  voit  fait  quantité  d'excès , 
Devint  podagre  en  fa  vieilleflc  , 
£t  du  dérèglement    éprouva  les  effets. 

Ses  mains  étoient  toutes  crochues  ; 
Le  bon- homme  de  temps  en  temps 
Reffentoit  des  douleurs  aiguifs  ,  ;• 

Et  des  maux  tout-à-fait  preffans.  'i 

Enfin  demi  perclus  ,  toujours  dans  la  foufrancc , 
Il  étoit  bien  puni    de  fon  intempérance. 
Un  jour  il  confcffoit    un  jeune  Débauché , 
Qui  s^accufa  fur- tout  d'aimer  beaucoup  les  femmes , 

Et  d  être  au  vin  fort  attaché  ,• 
Deux  écueils  dangereux   pour  les  corps  &  les  âmes  • 
Que  par  ce  double  vice    ayant  fouvent  péché ,  »' 

Il  en  étoit  contrit   &  plein  de  repcntance. 

Le  Prêtre  pour  fà  pénitence  , 
Ordomia ,  qu'il  diroit  deux  fois  fon  Chapelet, 
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^Quoy  ,  dit-lc  Pénitent ,  après  ce  que  j'ay  fait, 

Vous  me  traitez  ,  mon  Père  ,  avec  tant  d'indulgence? 

Moy  qui  fuis  un  fi  grand  pécheur  ? 

Mon  enfant ,  dit  le  Confe fleur. 
Je  pourrois  te  donner  en  efPet  d'autres  peines  3 

Mais  croy-moy ,  tu  feras  un  jour 

Affez  puni  de  tes  fredaines  , 

Des  plaifirs  c'eft  là  le  retour. 
J'cii  porte  fur  mon  corps  dzs  preuves  trop  certaij:iey« 

Tu  feras  de  même  à  ton  tour. 


L'U  s  U  KIE  R. 


M 


Audite  foif  de  l'or  ,   pafHon  dcteûable , 
Qu'on  ne  peut  jamais  aflouvir  I 
Eft-il  rien  de  plus  mifcrafelc 

Qu'un  homme  qui  toujours    inj ufle ,  infatiable , 
Sous  tes  loix  fe  laiflc  aflèrvir  ? 

Un  grand  Prédicateur    prêchant  contre  l'Ufure, 

Traita  les  Ufuriers  de  montres  de  nature , 
Et  de  pertes  du  genre  humain. 

tes  infâmes  ,  dit-il  ,    fi  dignes  de  la  corde , 
Qui  poulTez  d'un  fordide  ^ain, 

^X  ij 
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Ra/iflcnt  les  biens  du  prochain , 

Sont  damnez  fans  mifcricordc. 
Un  fameux  Uluricr  ,  appelle  Polémon , 

Etoitprefent  à  ce  Sermon, 

Il  dit  à  Ton  ami  Leandrc , 

Qu'il  éfoit  tout  à  fait  content 

Du  Sermon  qu'il  ?enoit  d'entendre. 

II  s'en  alla  même  à  l'inftaîit 
Voip  le  Prédicateur ,  luy  dit  qu'avec  jufticc , 
De  rufurc  il  avoit   étalé  les  horreurs. 
Continuez  ,  dit-il ,  d'en  montrer  l'injufticCj 

Pour  mieux  déraciner  ce  vice 

De  l'amedcvos  Auditeurs. 

Leandrc  eut  une  joye  extrême , 
Quand  il  vit  Polémon  faire  un  tel  compliment  î 
Et  dès  qu'ils  furent  feuls  ,  Tcmbraflànt  tendrement  • 
Je  prens  part,  luy  dit-il,  comme  un  autre  vous-mcmç^ 

A  ce  merveilleux  changement. 
Vous  quittez  tout  de  bon  ce  trafic  illicite. 
C'eft  un  louable  effort    dont  je  vous  félicite. 
Ho  ,  reprit  Polémon  ,  ne  le  prenez  pas  là  ; 
Je  ne  veux  pas  quitter  TUfurc  pour  cela  : 
Mais  parce  qu'aujourd'huy    beaucoup  de  gens  $'ci|; 
mêlent , 
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Depuis  près  de  deux  ans    je  ne  gagne  plus  rien.    . 
C^s  marauts  chaque  jour  mes  chagrins  renouvellent , 
Ils  font  les  meilleurs  coups  ,  je  m'en  apperçoi  bien  : 
S'ils  venoicnt  à  quitter    par  remorts ,  ou  par  honte ^ 
'  tiTrayez  des  difcours   de  ce  Prédicateur  j 

Ah  ,  cher  Leandre  ,  quel  bonheur  î 
Je  rellerois  tout  fcul ,  &  ferois  bien  mon  conte. 

LES  GENS  D'EGLISE. 

E  P  I  G  It  ^  M  M  E. 

^St-il,  difoit  Lubin  ,  gens  qui  foient  plus  heureux 
Que  font  les  Prêtres  &  les  Moines  , 
Ces  gros  Abbez ,  ces  gras  Chanoines  ? 
JLcs  peines  font  pour  nous ,  &  les  plaifirs  pour  eux. 
Le  (brt  malin  me  tyrannife , 
Je  fuis  toujours  infortuné  ; 
Quand  je  devrois  être  damné , 
Je  m'en  vais  me  faire  d'Eglife. 


X  U) 
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LE    LARRON   DE    FOIN. 

E  P  I  G  R  A  M  M  E, 

vj  N  Villageois  fe  confeflant 
D'avoir  volé  du  foin   le  jour  d'auparavant 

Chez  un  fermier  du  voifinagc  : 

Combien  ,  luy  dit  le  Confcileur  , 
En  âvez-vous  volé  ?  demi  cent  ?    Davantage , 

Répondit  le  rufé  voleur. 

Mais  dites  moy  ,  reprit  le  Prêtre, 
Au  vray  la  quantité ,    car  il  faut  la  connoîtrc , 

Et  que  j'en  fois  à  plein  inftruit , 
'Autrement  ce  feroit    un  abus  manifefte» 

Hé  bien  ,  dit  ce  larron  maudit , 
Boutez-y  les  deux  cens  ,  aufli-bien  cette  nuic 
Ma  femme  Hc  moy  dcvons-je  aller  prendre  le  rcftc. 
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LE    DEGUISEMENT. 

EPIGR^MME. 

X    Hilis  ,  en  tous  lieux  méprise 
Par  fa  conduite  déréglée , 
Vouloit  voir  une  Tête ,  &:  dit  à  Tes  amis  : 
D'un  Speâiacle  fibcau  je  veux  avoir  la  vcu'c  , 
Comment  me  déguifer  pour  n'être  pas  connue  ? 
De  grâce  fur  cela  donnez-moy  vos  avis. 

Parbleu ,  luy  dit  le  gros  le  Maître , 
Vous  vous  embaraflcz  de  rien  : 
Mettez-vous  en  femme  de  bien  , 
Nul  ne  pourra  vous  reconnoître. 

LA  MIGRAINE  ET  LA  SOIF. 

ETlGli^MME, 


Un 


célèbre  buveur  de  Mante , 
ïtant  incommodé  depuis  deux  ou  trois  jouis 
D'une  grande  migraine,  &  d'une  foif  ardente  ^ 
■  Du  Médecin  Renaud  implora  le  fecours. 

X  ni) 
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ptc2-moy  ,  luy  dit-il  ,  feulement  ma  migraine 
Qui  m'accab'le  &  me  fait  mourir  ; 

/*  l'égard  de  ma  fbif ,  je  n*en  fuis  pas  en  peine. 
Je  fçauray  fort  bien  la  guérir. 

L'HEUREUX    CADET. 

E  P  IG  R  ^MME. 

JL^  *Aîné  d'une  bonne  Maifoin 

Se  noya  dans  une  rivière , 
Et  lâifTa  par  fa  mort  tous  fes  biens  i  fon  frere^ 

Qui  (c  trouva  riche  à  foifon. 
Ce  Cadet  qui  n  avoit   que  la  cape  &  l'épée , 
pevint  par  ce  moyen ,  haut  &  puifTant  Seigneur, 

Et  tout  rempli  de  fon  bonheur  , 
faiïant  deux  jours  après  fur  la  rive  efcarpée 
Du  fleuve  qui  venoit  de  changer  fon  dcftin  ; 
O  Rivière  ,  dit- il ,  que  ton  ondem'cft  chère  ! 
Pc  la  Ibif  pour  toujours  tu  fçus  guérir  mon  tee^^. 

£t  tu  m'as  guéri  de  la  faim. 
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LE  COUPEUR   DE  BOURSES. 

ET  I  GTl^M  ME. 

VJ  N  Coupeur  de  bourfc  effronté, 
Dans  le  temps  de  la  Foire   en  prifon  arrêté , 
A  Ton  Juge  difoit  :   Ah!  vous  ne  fçauriez  croire; 

Combien  vous  me  faites  de  tort 
De  me  tenir  en  cage  ,   où  je  me  déplais  fort  , 
Lors  que  je  fcrois  bien   mes  orges  à  la  FoirCr 

LES     RUELLES. 


J 


'Allay  par  hazard  ,  l'autre  joUr , 
Dans  un  de  ces  Réduits  \^uel'on  nomme  RuellcJ> 
QÙ  Dames  &  Blondins   débitent  les  nouvelles 

Tant  de  Ports  ,  que  de  la  Cour. 

Je  trouvay  que  la  medifancc 
Règne  dans  ces  endroits    avec  pleine  licence , 
Et  qu'à  l'envi  chacun  y  daube  le  prochain. 

Sjavç2-vou5 ,  diCoh  Irénéc, 
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Qu' AcAiitc  avec  Philis    s'unic  par  l'hymciiée  , 
Et  que  dans  quatre  jours ,  il  luy  donne  la  main  ? 
Jl  n'aura  pas  les  gands ,   dit  auiïî-tôt  Fenice , 
Ep  Amour  croycz-moy  ,  Philis  n'eft  pas  novice  j 
De  deux  ou  trois  Amans   elle  a  pris  des  leçons. 
Parbleu ,  dit  Dorilas  ,  ce  n'cft  pas  une  affaire , 
Une  pièce  d'étofe  eft-elle  moins  entière, 
Quoy  qu'on  en  ait  levé  quelques  échantillons  ? 


L'ENFANT    SPIRITUEL. 

ÈPIGR^MME* 

J  Adis  un  Ambafladeur 
Etant  chez  un  grand  Seigneur  , 
Y  trouva ,  non  fans  furprifc , 
Un  jeune  Enfant  de  fix  ans , 
Plein  d'efprit  &  de  bon  fens 
Comme  un  homme  à  barbe  grifc. 
Apres  l'avoir  admiré , 
Je  crains  bien ,  dit-il  au  perc , 
Que  ce  fruit  prématuré  , 
En  croiflant  ne  dégénère  ; 
Car  on  voit  pour  rordinairc , 
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Que  tous  ces  jolis  enfans , 
Qu'on  admire  en  leur  jeunefïc, 
Lors  qu'ils  font  devenus  grands  ;, 
ParoiiTcnt  lourds  &  pcfans , 
Sans  efprit ,  ni  gentillcfTe.  - 
Cet  enfant  qui  l'e'coutoit , 
Repartit  d'un  air  fort  fage  ; 
Sans  doute  Monficur  avoit 
Beaucoup  d'efprit  à  mon  âge, 

mmmmmkmmmm--m 

LES      RIVAUX. 

E  P  I  G  R  ^  M  M  E. 


n 


E  l'aimable  &  jeune  Ifabellc 
Deux  Cavaliers  étoicnt  épris  , 
L'un  âge  de  vingt  ans ,   ayant  peu  de  cervelle , 
Et  l'autre  un  homme  à  cheveux  gris. 
Un  jour  comme  ils  étoient   auprès  de  cette  Belle ,; 

.  Le  jeune  homme ,  franc  animal  , 
D'efprit  lourd  &  giofTicr    autant  qu'on  le  peut  être , 
Voulut  fur  fà  vieille^e   infulter  fon  rival  j 
Et  prenant  un  air  fat ,    un  air  de  petit  Maître  : 
Quel  âge  ,  luy  dit-il ,  poavez-vous  bien  avoir  ? 
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Ma  foy  ,  luy  répondit  l'autre  fans  s'émouvoir  , 
Sur  cela  je  n'ay  pas  la  mémoire  prefcntc , 
Et  ne  m'attache  guère  à  fupputer  les  temps  ; 

Mais  je  fçay  qu'un  Afnc  à  vingt  ans  , 
Eft  plus  vieux  qu'un  homme  à  foixante. 

LE     SOUFLET    PUNI. 


D 


Ans  une  belle  Compagnie , 
Od  des  Dames  jouoient  avec  d'honnêtes  gens , 
Un  Cavalier  très  brave ,    &  des  moins  cndurans  ^ 

Prés  d'une  DameafTez  jolie 
Qu'il  ne  connoiiToit  point ,  s'en  alla  fe  placer 
Pour  regarder  jouer  ;   car  en  cet  exercice , 
Dont  il  ne  pou  voit  fe  pafTer , 
îl  n'étoit  nullement  novice. 
La  Dame  ayant  perdu    des  coups  mal  à  propos  ;i 
Au  brave  Cavalier    cela  fit  de  la  peine  , 
Il  ne  put  fe  tenir  d'en  lâcher  quelques  mots. 
La  Dame  également    ridicule  &  hautaine , 
Se  tourne ,  le  regarde ,   &  luy  donne  un  fbufîîct. 
Chacun  en  fut  furpris  avec  très  grand  fujct. 
Luy  fans  fc  déferrer  ^  ni  fc  mettre  en  cdere, 
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Prit  la  Dan;cen  Tes  bras ,   fes  jupes  luy  trouffa. 
Je  ne  fçaurois  ,  dit-il ,   connoître  que  par  U 

A  q.ui  je  puis  avoir  affaire. 
Si  fous  l'habit  de  femme  ,    ainfi  qu'il  Te  peut  faire  j 
C*ctoit  un  Cavalier  ,    il  faut  des  aujourd'huy 

Me  couper  la  gorge  avec  luy. 

Voyez  donc  ,  Me/Iicurs  &  Mefdamc's  ,- 
5i  ce  n'en  cft  point  un ,    afin  de  convenir 

Tous  ,   à  quoy  je  dois  m'en  tenir. 
Il  la  punit  ainfi.    Les  hommes  &  les  femmes , 

Sans  approuver  fon  adion 

A  la  vérité  trop  outrée , 
Le  trouvèrent  plaifant   dans  la  punition. 
•         Mais  hclas  pour  cette  Emportée 

Quelle  mortification  i 


LE  SOUFLET  HEUREUX. 

\J  N  Cavalier  depuis  long-temps 
Filoit  l'amour  parfait  prés  d'une  femme  aimable  ^^ 
Efperant ,  comme  font  la  plupart  des  Amans , 
De  rencontrer  enfin    le  momen;  favorable , 
Qui  comble  leurs  dcfirs  par  la  poiTe/noa. 
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La  Dame  ,  pour  flater  toujours  Ça.  paiTion , 
Et  l'entretenir  d'cfperancc , 
Lu  y  promcttoit  la  rccompenfc 
A  la  première  occafion. 
Dans  un  cabinet  de  verdure 

ÇJn  jour  il  la  trouva    toute  feule  &  rêvant , 
II  crut  dans  cette  conjonflurc 
Qu'il  allolt  être  heureux  Amant. 

Vous  m'avez,  luy  dit-il ,  promis ,  charmante  Dame, 

Que  vous  m'accorderiez ,  pour  foulager  ma  flamme. 
Le  don  d'amourcufe  mercy , 

D  es  que  l'occafîon    fe  trouveroit  propice , 

Peut-elle  l'être  plus  qu'icy  ?         *      < 

îiniflez  mes  langueurs  ,    ma  peine  &  mon  fouci*, 

A  mon  amour  enfin   daignez  rendre  jufticc. 
La  Dame  qui  fe  vit  prcflcr , 
Luy  dit  ,  pour  s'en  dcbaraflêr  :  # 

Quand  je  vous  l'ay  promis  ,   c'étoit.par  raillerie.  • 

Le  Cavalier  alors  fe  mettant  en  furie  : 

Se  moque-t-on ,  dit-il ,   de  gens  faits  comme  moy  ? 

Ïift-(CC  que  je  fcray  le  joiiet  d'une  femme , 

Comme  un  maraut ,  comme  un  infâme } 
En  même  temps  tout  hors  de  fby , 
îl  donne  un  foufSet  à  la  Dame. 
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Surprifcd'un  tel  traitement 
Que  ne  meritoient  pas  Tes  charmes , 
Sur-tout  de  la  part  d'un  Amant  5 
Elle  cric  ,  &  fondant  en  larmes  , 
SclaifTe  aller  fur  le  2;azon.' 

Il  fc  jette  à  Tes  pieds ,    luy  demande  pardon 
De  fbn  horrible  pétulance  ; 

Dit  que  de  fon  amour   l'extrême  violence 
Luy  failbit  perdre  la  raifon. 

par  Tes  foumifTîons  il  fait  tant  qu'il  l'appaifc  ; 
Puis  cherchant  à  fe  foulagcr , 

La  prend  entre  fcs  bras ,   avec  ardeur  la  baifc , 
Et  trouve  l'heure  du  Berger. 

LES      DAMES. 


Q 


Uatre  Dames  très  jolies      ,^ 
En  dcvifant  l'autre  jour  -, 
Api'és  beaucoup  de  folies 
Qu'elles  dirent  tour  à  tour , 
Comme  font  dans  le  bel  âge 
femmes  d'un  air  enjoué , 
Concercnt  le  pcrfonnagc 
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Qu'au  jour  de  leur  mariage 
Toutes  quatre  avoicnt  joué. 
Ce  jour-là  ,  dit  Celanirc, 
Lors  qu'il  falut  fe  coucher , 
Plus  Agnès  qu'on  ne  peut  dire , 
Je  m'en  allay  me  cacher. 
Moy  ,  dit  Paimable  Belifc , 
Quand  je  vis  que  mon  Epoux 
Vouloit  lever  ma  chemife , 
Je  me  mis  fort  en  courroux 
Pour  une  telle  entreprifc  : 
J'étois  bien  fote  entre  nous. 
Mon  Mari ,  dit  Hefione , 
Au  lit  voulut  me  toucher , 
Loin  d'être  douce  &  moutonne  , 
Je  devins  une  Lionne , 
Et  luy  n*ofa  m'approchcr. 
Pour  moy  ,  dit  enfin  Glyccre , 
Sans  chercher  tant  de  myftere 
Je  laifTay  faire  le  mien , 
Comme  en  tel  cas  on  doit  faire , 
Et  je  m'en  trouvay  fort  bien. 


LES 


LES  MARCHANDS. 

Eux  Marchands  avec  aigreur    )n 
Difputoicnt  touchant  leurs  Comptes. 


D 


L'un  d'eux,  infignc  alFrontcur, 
Traita  l'autre  de  trompeur , 
Et  luy  dit  :  Tu  te  mécontes  , 
Si  tu  penfes  me  duper  , 
Cela  n'cft  pas  trop  facile  : 
Et  d'ailleurs  pour  m*atirapcr, 
Tu  n'es  point  aflcz  habile. 
Je  te  vcndrois  par  ma  foy  , 
Et  cent  autres  comme  loy  y 
Si  je  voulois  rcntrcprendrc. 
Ouy  ,  dit  J 'autre  ,  je  le  croy  ,    \ 
Mais  s'il  me  falloit  te  vendre. 
Tu  m'embaraflèrois  bien  : 
Hclas  que  pourrois -je  faire  > 
De  toy  comment  me  défaire  ? 
On  fçait  que  tu  ne  vaux  rien. 
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LA     BALAFRE. 

ETIG  R^MME: 

\J  N  Florentin  homme  mordant , 
iAvoit  fort  mal  parlé    d'un  certain  perfonnagc 

Haut  à  la  main  ,  &  peu  fouffrant  j 

Qui  pour  l'en  payer  tout  comptant 
Luy  fit  une  balafre    au  milieu  du  vifage. 
Le  blcflé  fit  venir   un  bon  Chirurgien , 

Qui  luy  dit  en  homme  fîncerc , 
Que  Ton  coup  ,  quoyque  grand,  n'étoit  pas  une  affaire, 
£t  qu'il  le  gueriroit   fans  qu*il  y  parût  rien. 
Non  ,  répond  le  Bleiïc ,    non  ,  gardez- vous  en  bien  » 

Il  faut  que  la  marque  y  paroifTc  , 

Et  que  chacun  la  reconnoiflè  , 
Sans  quoy  mon  Ennemi   neferoit  pas  content. 
S'il  n'y  paroifloit  plus  ,   cet  homme  impitoyable , 

Et  cent  fos  plus  méchant  qu'un  Diable, 
Ne  manqucroit  /amais    d'en  faire  encore  autant. 
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LE     MALADE. 

E  P  I  C  Jl  ^  M  M  E. 


A 


Riftandrc  venoit   d'être  faigné  du  braj  | 
I]  prit  un  vomitif  pour  aider  I2  nature  -, 
-Ce  remède  agifTant    &  par  haut  &  par  bas , 

Le  rendit  foible  outre  mcfurc. 
Un  parent  effrayé   luy  dit  avec  douceur , 
Qu'il  dcvoit  envoyer    quérir  Ton  Confefleur , 

Et  qu'on  ne  pou  voit  jamais  prendre 
Dans  un  pareil  état   trop  de  précautions. 
Ce  feroit  pour  un  jour ,    répondit  Ariflandrc, 

Bien  des  Evacuations. 

LES     POETES. 


D 


Ans  un  acrreablc  Réduit , 
Ou  parmi  des  Dames  charmantes , 
Setrouvoient  plufîcurs  gens  d*efprit , 
Un  ne  s'cncrctenoif   que  de  chofes  plaifantes , 
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Et  parfois  au/Ti  de  fçavantcs. 
Un  jour  cntr*autrcs  l'on  fc  mit 
Sur  le  chapitre  des  Pc  êtes. 
Sis  font ,  dit  Lycidas  ,   difFcrcns  en  cet  arr. 
Par  les  divers  talcns  qu*Apollon  leur  départ , 
Et  par  leurs  qualitez  ou  plus  ou  moins  parfaites. 
Les  Epiques  chez  eux  tiennent  le  premier  rang  ^ 
Ils  traitent  feulement  des  fujets  Héroïques. 
I-cur  génie  cil  fublime ,   ils  n*ont  rien  que  de  grande 
Apres  eux  font  les  Dramatiques , 
Auteurs  touchans  &  pathétiques , 
Qui  fçavcnt  émouvoir  les  grandes  paffions  1 

Dans  la  pompcufè  Tragédie,  ^ 

Et  qui  pour  corriger  nos  mœurs ,  nos  allions  ^ 
Nous  donnent  dans  la  Comédie 
D'excellentes  inftrudlions. 
Les  Lyriques  viennent  cnfuitc, 
lux  qui  par  leurs  dodïes  ChanfônS 
De  la  Lyre  animent  les  fons , 
Et  des  exploits  fameux    relèvent  le  mérite. 
Puis  les  Satyriques  mordans , 
De  qui  les  traits  font  fi  piquans. 
Les  Champêtres  ou  Bucoliques  ,' 
CJui  chantcftt  Içs  plaifixs  des  champs^ 
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Enfin  ceux  qu'on  nomme  Erotiques  ^ 
Auteurs  d'Ouvrages  amoureux. 
Hc,  dit  la  jeune  Iris    d'un  efprit  merveilleux  : 
Vous  oubliez  les  Faméliques  , 
Ce  ne  font  pas  les  moins  nombreux. 

LE    VALET    MOURANT. 

X-/  Ubin  avoit  depuis  long-temps 

Un  vieux  Valet  à  (bn  fervicc , 

Mais  de  ces  Valets  importans  j 
Qui  mourut  accablé   par  le  nombre  des  ans. 
Avant  que  de  mourir  ,   par  un  plaifant  caprice  , 

(  Car  il  paroiflbit  d'efprit  fain ,  ) 

11  dit,,  s'adrefïànt  à  Lubin  : 
Mon  Maître ,  meitcz-vous  à  genoux ,  je  vous  pric^ 
Afin  de  recevoir    ma  benedicftion. 

Lubin  plein  de  foumifllon , 
S*agcnouille  ,  &  reçoit ,  ayant  l'ame  attendrie^  ;; 

Xa  bencdidion   de  la  main  du  Valet, 

Comme  on  parloit  de  cette  affaire  , 
parbleu ,  dit  un  railleur  raifonnant  fur  ce  fait  ;; 
En  mourant  on  bcniî  fes  enfans  d'ordinaire^ 
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Mais  on  ne  le  fait  pas   à  moins  que  d'être  père. 

II  cil  vray  ,  dit  un  autre ,    &  fans  doute  on  pourroit 

Dans  une  pareille  occurrence 

Entrer  en  juftc  défiance  ; 

Et  quelque  goguenard  diroit  : 
Ce  Valet  n'aroit  pas   perdu  la  connoiflance  , 

Il  fçavoit  bien  ce  qu'il  faifoit. 

LE  VICAIRE  DE  VILLAGE. 


u 


N  Prélat  regaloit   plufieursdc  Tes  Confrères  ^ 
Et  les  traiîoit  fplendidement , 
Le  viiiétoit  exquis ,    ils  burent  largement  : 
En  ces  occafions    on  ne  s'épargne  guercs. 
Lors  qu'on  étoit  au  fruit    un  Prêtre  campagnard^ 

Vicaire  d'un  petit  Village  , 
Entra  pour  quelque  affaire  :   il  éroit  déjà  tard , 
Et  l'on  ne  pouvoit  pas  différer  davantage. 
Ce  bon  iommc  parut    en  mauvais  équipage. 

Les  Convives  de  belle  humeur ,. 
En  le  voyant  rioient  j    &  l'un  d'eux  ,  grand  railleuf  ;, 
Qui  le  croyoit  à  tort   un  homme  fans  génie  , 
Parce  qu'à  la  Campagne  ils  font  fort  fcuvcnt  tels  ;, 
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Luy  demanda  par  ironie , 

Pour  divertir  la  Compagnie  , 

Le  nombre  des  péchez  mortels. 
Huit ,  répondit  le  Prêtre  ,   Se  le  Prélat  de  rire 
Des  huit  péchez  mortels    plus  qu'on  ne  fçauroit  dire. 

Nommez-les  ,  dit-il  brufqucment. 
C'cfl,  dit  l'autre  ,  l'Orgueil ,    la  Luxure  ,  l'Envie, 

L'Avarice  ,  l'Emportement , 

La  PareiTe ,  la  Gloutonnic. 
Il  fc  tut  à  ces  mots.    Mais  n'en  voilà  que  fept , 
Répliqua  le  Prélat  ,   ce  n'eft  pas  parler  net , 
On  ne  doit  point  broncher   étant  devant  Tes  Maîtres  i 

Quel  cft  donc  le  dernier  des  huit  ? 
Le  Vicaire  pour  lors  faifant  voir  Ton  efprit , 
Ç'cfr,  dit-il ,  le  mépris  qu'on  fait  des  pauvres  Prêtres, 
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LA  FEMME    QJJI   DIT 

LtS  PECHEZ  DE  SON  MARI 

au  lieu  des  fîcns. 

ij  Ne  femme  étant  à  Confeiïc^ 

Au  lieu  de  dire  Tes  péchez  , 
Dit  ceux  de fon  maii ,    exagérant  fans  cciïc 
Qj^e  pour  elle  il  n'avoit    ni  bonté  ,  ni  tendrcflc  , 
Et  qu'il  ctoit  toujours   avec  des  débauchez, 
(^and  elle  eut  achevé    toute  fâ  Kiriellc , 

Sans  dire  aucune  chofc  d'elle  : 
ÎLe  Confeflcur  luy  dit  :    Cette  Confcfîîon 
Eiî  pour  votre  Mari  qui  vous  fait  tant  de  peine. 

Allez  donc  luy  dire  qu'il  vienne 

Recevoir  l'abfolution» 


lE 
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LE     BON    JUGE. 

V-/  N  Juge  rempli  d'équité 
ycnoit  de  condamner    un  fripon  aux  Galères  , 

Qui  l'avoit  très  -bien  mérité 

Pour  pluiieurs  méchantes  affaires. 

Ses  parens  fort  honnêtes  gens , 
Sur  qui  rejalifToit    à  plein  l'ignominie  , 

Se  donnoicnt  de  grands  mouvcmeas 

Pour  éviter  cette  infamie. 
Ils  allèrent  du  Juge  implorer  la  bonté  , 

Et  luy  dirent qucle coupable 

Etoit  fou  fans  difficulté  j 
Ce  qui  rendoit  fon  crime   encor  plus  pardonnable  : 
Qu'un  homme  en  cet  état   n'étant  point  punifTablc  ^ 
Ce  fcroit  dans  Texcès   pouffer  la  cruauté. 
Le  Juge  fatigué    de  tous  leurs  verbiages , 

Leur  dit  :  MefTieurs  ,  retirez- vous  , 
Je  ne  fuis  pas  icy   pour  châtier  les  fages  , 

Mais  j'y  fuis  pour  punir  les  fous. 
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LE    DISSIPATEUR. 


u 


N  débauché  fameux ,  homme  de  qualité , 
Pendant  qu'aux  Champs  de  Mars    la  plus  haute  Ncv* 

blefTe 
Signaloit  fon  courage ,   &  fa  fidélité , 
Reçoit  à  fa  maifon     plongé  dans  la  mollefle. 
Et  nul  ne  l'egaloit   en  fenfualité. 
Il  difTipa  fon  bien    à  ce  genre  de  vie  j 
Et  bientôt  éprouvant   le  Tort  des  Depenfiers  , 
Il  Te  vit  accablé   d'un  tas  de  Créanciers  , 

Gens  peu  remplis  de  courtoific. 
Ils  eurent  un  Par-corps  par  plus  d'une  laifbn , 

Et  le  firent  meftre  en  prifbn. 

Ses  parens  pour  luy  s'employèrent , 

Et  tous  enfemble  s'adrciTerent 
Au  Roy  pour  obtenir    fon  élargiflemcnt. 

Mais  le  Roy  leur  dit  nettement  : 
S'il  avoit  dcpenfé   fon  bien  pour  mon  fervicc , 
Je  ferois  obligé  de  le  mettre  dehors  j 
Mais  il  l'a  depenfé  pour  comentcr  fon  corps , 

Il  faut  que  fon  corps  en  pâtifle. 
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LES      DEUX     SOEURSi 


D 


Eux  Sœurs  également  bien  faites 


Qui  de  Vénus  fuivcntles  loîx  , 
Et  qui  pour  bien  plumer   gens  de  Cour  &  Bourgeois  , 

Paflent  les  plus  fines  Coquetes  j 
Entroient  à  l'Opéra  pour  chercher  des  Amans  , 

Le  vifage  couvert  de  mouches  ; 
Un  vermillon  épais    paroiflbit  fur  leurs  bouches , 
Et  leurs  habits  brilloient  d'or  &  de  diamans. 

Un  des  Soldats  gardant  la  porte  , 

Autant  gay  qu'aucun  de  fa  forte , 
Et  de  bon  appétit  comme  il  font  prefque  tous  , 
Dit  à  fon  Camarade  ,   en  luv  montrant  ces  Belles  ; 

Tu  vois  bien  ces  deux  Demoifêlles  ? 
Ce  fera  dans  dix  ans  de  la  viande  pour  nous. 


^w/^*/ v^yy**^ 
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t  E     CHEVAL    VOLE', 

X\  Obin.valet  d'un  Payfan  , 
Par  luy  fut  envoyé   pour  faire  quelque  enipletc 

Dans  une  certaine  Villette, 

Sur  un  grand  C lierai  alezan. 

Paffant  par  un  petit  village  , 
Il  y  but ,  &  trouvant   que  le  vin  étoit  bon. 

Il  ai  prit  plus  que  de  raifon  ; 

Le  bon  vin  aifément  engage. 

Enfuite  il  reprit  Ton  chemin  : 
Mais  fa  tête  bien  tôt  fentit  l'effet  du  vin. 
Accablé  de  fommcil ,  Robin  mit  pied  à  terre  j 

Dans  un  petit  bois  s'enfonça , 
Le  bride  du  cheval  en  {qu  bras  il  pafïà , 
Puis  fe  mit  à  dormir  fur  la  verte  fougère. 

Par  malheur  pour  luy ,  dans  ce  bois 

Se  rencontra  certain  Narquois , 
Qui  le  voyant  ronfler  en  fi  bonne  porture, 
^'approcha  doucement ,  le  cheval  débrida , 

Et  fort  promptement  s'évada  , 
;Se  fcrvam  du  UcQU  pour  mener  fa  monture. 
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Quand  Robin  s'éveilla,  de  dormir  étant  las  , 
Surpris  de  voir  la  bride  à  l'entour  de  fon  bras  , 
Saris  le  cheval  au  bout  ,  comme  il  y  dévoie  être , 

II  Ce  levé  en  pieds  à  l'inftant. 
Suis- je  Robin  ou  non  ,  dit-il  en  le  tâtant  ? 
Si  je  le  fuis ,  c'eft  fait  du  cheval  de  mon  Maître, 

Si  je  ne  le  fuis  pas  aufîî , 
J'ay  fans  doute  gagné  la  bride  que  voicy. 

LES    FAUSSAIRES. 


D 


Eux  fameux  Scélérats    entr*eux  fort  irritez , 

Au  fujet  de  quelque  partage  , 
$*entr'accufoient  l'un  l'autre  ,   aveuglez  de  leur  rage  , 

Et  difoient  maintes  vcritez. 
L'un  appelle  Guillaume  ,    étoit  un  grand  fau flaire , 
L'autre  avoit  nom  Martin  ,  &  ne  luy  cedoit  guère. 
Le  Juge  pleinement    inflruit  de  leurs  forfoirs  , 

Ordonna  qu'à  l'inftant  Guillaume, 
5ur  peine  de  la  hart ,  fortiroit  du  Royaume , 

Et  que  Martin  courroit  après. 

Z  iij 
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LE     VIEUX    CHAPEAU, 

E  P  I  G  R  ^  M  M  E. 
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Ui  Diable  t'a  donné  ce  chapçau  de  cocu  ? 
Je  ne  te  Tay  point  fencor  vu , 

Difoit  à  fon  fermier   un  Juge  de  Bergame. 

C'efl ,  dit  l'autre,  fauf votre  honneur. 
Un  de  vos  vieux  chapeaux  ,  Monfieur , 

Qa;  vient  de  me  donner  Madame  votre  femme. 

LE    TROMPEUR. 


D 


Ans  les  rufes  d'Amour  ,  CIcon  maître  pafle , 
Offroit  à  même  temps  fon  coeur  à  deux  parentes , 
Feignoit  beaucoup  d'ardeur  ,  &  faifoit  l'emprefTé , 

Mais  peut-on  tromper  des  Amantes  ? 
Sur-tout ,  quand  elles  font  fines  &  pénétrantes. 
Celles-cy  I  etoient  trop  ,  c'étoic  fin  contre  fin. 
Cleon  fe  transformant    comme  un  autre  Protçe  , 
Soupira,  fe  plaignit ,  &  parut  tel  enfin  , 
Que  chacune  en  fut  enchantée , 
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Mai5  la  mine  étant  éventée  , 
On  connut  qu'il  donnoit   un  plat  de  fon  métier. 
De  reproches  fanglans   les  Belles  l'accablèrent , 
Et  de  leurs  Maifonsle  clialTerent. 
On  l'en  railla  dans  fon  quartier  , 
Ses  amis  même  en  plaiGinterenr. 
Quoy,  4iroicnt-iis  ,  un  vieux  routier. 
Un  Amoureux  à  baibegrifè  , 
Ne  fçait  pas  que  tout  iâge  Amant 
Ne  doit  former  qu'une  entreprife , 
'     Et  la  pourfuivre  conftamment  ? 

J'aytort  ,  dit-il,  mordant  Tes  lèvres, 
Me  voila  dans  le  cas  du  Proverbe  commun  : 

Dès  que  Ton  court  après  deux  lièvres  , 
Jamais  on  n'en  attrape  aucun. 

LES    PAYSANES. 

J  'Ay  remarqué,  difoit  le  Curé  d*«n  village, 
Qu'à  Confeflê  nos  habita  ns 

Qui  comme  vous  ftçavez   font  tous  des  Paysans , 
S'accufe  de  mettre  en  ufage 
Entr'^ux  des  commerces  d'Amour , 
Z  iiij 
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Pe  même  que  l'on  fait   à  la  Ville ,   à  la  Cour^ 
Et  cette  maudite  pratique , 
Par  malheur  ,  n'eft  que  trop  publique. 
Mais  ce  qui  paroît  furprenant , 
les  femmes  qui  devroient  en  avouer  autant , 
Ke  fe  confeflcnt  point    de  mener  telle  vie  ; 
Et  nos  habiians  cependant 
N'en  vont  pas  chercher  en  Turquie. 

L' HYPOCRITE. 
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N  ne  peut  pas ,  difoit  Daphnis, 
Etre  plus  étonné  qu'en  effet  je  le  fuis. 

Vous  connoilTez  le  vieux  Fabrice 
^Qui  pafle  pour  Beat  à  Paris ,  à  la  Cour , 

Et  qui  déclame  chaque  jour 

Contre  le  delbrdre  &  le  vice. 
Je  viens  de  le  laifTcr   avec  certaines  gens  , 
Plongé  dans  la  débauche  &  dans  la  bonne  chère  / 
Il  dit  cent  contes  gras   &  fort  impcrtinens  ; 
D'un  dévot ,  d*un  beat ,  cil-ce  le  caradere  ? 

Cela  vous  furpread ,  dit  Valere  ? 
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Ç*eft  un  Comédien ,  ne  le  voyez-vous  pas  ? 

L'hypocrifîe  eft  fôn  partage  j 
II  â  dans  le  public  joué  Ton  peiTonnage  , 
Le  voila  maintenant    qui  met  le  mal  que  bas. 

rvv«y5 (r»v<T3 .-ïsVj .TK-o r-^v«r5 rs\-«5  tv^î n»v*5  ^-^  mP  -'*v<'5 

^  ^(y  <4^  ^"  ^w  ^  s/v  ^  ^K  V"  "Qy 
LE   CONSEIL   SALUTAIRE. 

i\  Lbin  avoit  eu  depuis  peu  , 
Par  la  mort  de  Ton  père ,  un  bien  confîderable  r 

Mais  fa  pa/îîon  pour  le  jeu 
Y  faifoit  chaque  jour    une  brèche  notable. 
Un  de  Tes  vieux  amis  ,    qui  fe  nommôit  René , 

Homme  par  le  ]cu  ruiné  , 

Luy  faifoit  mainte  remontrancef 

Sur  ce  maudit  attachement , 

Dont  par  fa  propre  expérience  , 
il  pouvoit  mieux  qu'aucun     parler  pertinemment. 

Tu  perds,  luy  difoit-il,  fans  cc{ïè, 

N'eft-cepas  là  le  vray  moyen 

De  voir  la  fin  de  ta  richefTc  , 

Et  d'être  en  peu  de  temps  fans  bien  ? 
Quitte  une  paHIon   qui  caufe  ta  r  ^inc , 
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Qiianci  le  malheur  nous  fuit  ,  c  cft  en  vain  qu*oa^ 

s'obftine. 
3'en  conviens ,  dit  Albin  ,  c'eft  un  fort  bon  confeil , 
Cher  ami,  je  t'en  remercie  i 
.    Et  d'autant  plus ,  que  de  ma  vie , 
Je  ne  pourray  jamais    t'en  donner  un  pareil. 

L' AU  T  E  U  R.  ■ 


D 


Otilas  avoit  fait  uil  Livré  pitoyable , 
Confus ,  obfcur  ,  impénétrable. 

Sur  cet  Ouvrage  ,    aucuns  luy  faifoient  compliment, 

Belonde  ,  Dame  habile,  &tout-à-faitfinccrc. 
Avec  (à  franchife  ordinaire , 
Luy  dit  ;  Je  Tay  lu  récemment. 

J'y  trouve  des  endroits   difficiles  à  fuivrc , 
Qui  me  jettent  dans  l'embaras. 
Ho  ,  dit  fia'ement  Dorilas  , 
On  feroit  unaiTcz  bon  Livrç 
De  ce  que  vous  ne  fçavez  pas. 
J'en  conviens  ,  repartit  Belonde  , 
Mais  il  faut  que  vous  conveniez , 
Que  de  tout  ce  que  vous  fçaviez  , 

Vous  en  avez  fait  un ,  le  plus  mauvais  du  monde. 
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C<^>.  C^  V  V<2ï\î  V^V  Vl5i,V  V'^,VC^V<VijpV)  Vi^     <V7g»V 

LE   MEDECIN  DE  CHAUDRAY. 


A 


Lidor  depuis  peu  ,    par  l'hymen  étoit  joint 

Avec  une  fille  ckaimante  , 

Mais  d'une  fanté  langui flante  , 
Et  qui  de  jour  en  jour    perdoit  ibn  embonpuiiir. 
Après  avoir  en  vain  ,  aux  dépens  de  fa  bourfc  , 

De  maint  remède  fait  l'efTay  , 
II  voulut  la  mener  ,  pour  dernière  rcflource , 

Voir  le  Médecin  de  Chaudray. 
On  fçait  que  fans  Latin  ,  fans  Grec  ,  &  fans  fcicnce, 

Avec  la  feule  expérience , 

Sur  les  maux  fouvent  il  dit  vray , 
Lors  que  ce  Médecin   l'eut  bien  examinée  : 
Vous  ave/  ,  luy  dit-il ,  été  mal  accouchée. 
Ha  ,  reprit  Alidor  ,  Monfieur ,  vous  vous  trompez. 

Son  mal  vient  de  quelque  autre  cau(e  j 
Depuis  trois  mois  au  plus ,  nous  fommes  mariez. 
C'efi  ;  dit  le  Médecin  ,    tout  ce  que  vous  voudrez  j 

Je  ne  puis  vous  dire  autre  chofe. 
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LE  BOSSU,  L'AVEUGLE,! 

ET     LE    BOITEUX. 

U  N  Bo/Tu  goguenard  ,  un  Avengle  pîaifânt , 
yivoicnt  l'un  avec  l'autre  en  bonne  intelligence. 
Ils  trouvèrent ,  chemin  faifant, 
Un  Boiteux  de  leur  eonnoifiance. 
Notre  ami ,  luy  dit  le  Boïïu  , 
Hé  bien  comment  te  portes-tu? 
Di-noUs  un  peu  quelques  nouveUes  ^ 
Tu  vas  d'un  &  d'autre  côté  , 
Toujours  alerte  &  fort  croté , 
C'eftpour  en  fçavoir  des  plus  belles. 
Bon ,  luy  répondit  le  Boiteux , 
J'en  denianderois  à  vous  deux  : 
Tu  portes  le  paquet  fur  ton  dos ,  mon  Compère  ;, 
Ton  Camarade  veut  tout  voir 
Depuis  le  matin  jufqu'au  foir  y 
Et  c'eft  là  fà  plus  grande  affaire. 
Qui  peut  mieux  que  vous  en  fçavoir } 
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LA    REVANCHE. 

I  J\  Lcidon  &  C loris ,  unis  par  l'hy menée , 
„Vivoient  fort  agreabicmenr. 
Clorif  charmante  blond-  &  pleine  d'enjoument , 
Touchoit  à  fa  vingtième  année. 
Alc'don  moins  Epoux  <^u' Amant , 
JLuy  marquoit  Ton  ardeur  par  mille  complaifanccs. 
Un  foii-  prêt  à  fe  mettre  au  lit , 
Il  Te  vanta  que  cette  nuit 
In  la  Joûtc  d'amour    il  romproit  quatre  lances  : 
Cloris  gagea  que  non  ,   l'on  mit  argent  fur  jeu 
Pour  rendre  la  chofe  plus  fure. 
Alcidon  jeune  &  plein  de  feu , 
^n  brave  Cavalier ,  avec  bonne  mefure  , 
fit  ce  qu'il  avoit  dit ,  &  gagna  la  gageure. 
Gomme  il  alloit  prendre  l'argent , 
Cloris  l'arrêta  par  la  manche. 
Mon  épour,  dit-elle  en  riant , 
Il  faut  me  donner  ma  revanche 
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L'YVROGNE. 

kJ  N  Yvrognc  déjà  vieux 
A  voit  fort  grand  mal  aux  yeux , 
Et  ne  laifloic  pas  de  boire 
Comme  fi  de  rien  n'étoit  : 
Son  Médecin  qui  l'aimoit , 
Luy  dit  :  Vous  devez  me  croire  ; 
Si  vous  ne  quittez  le  vin  , 
Vous  allez  rendre  incurable 
Le  mal  d'yeux  qui  vous  accable , 
Et  perdrez  la  vue  enfin  , 
Voyez  où  cela  vous  mené. 
J'ay  ,  dit  l' Yvrogne,  a  fiez  vu , 
Et  ne  m'en  rriets  guère  en  peine, 
Mais  je  n'ay  point  alTez  bu. 


W 
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L'H  ONNEUR  DES  DAMES. 

EPI  GRAMME. 

XJ  E  l'Honneur  du  beau  Sexe  on  parloit  l'o-utre  /oui 

Parmi  des  Dames  de  la  Cour. 
ta  chair  ,  difoit  Iris  ,  comme  on  fçaic ,  cft  fragile  ; 

Et  fans  une  grande  vertu , 

Dans  un  fiécle  {î  corrompu  , 
La  garde  de  l'Honneur   eft  allez  difficile. 

J'en  conviens  ,  dit  Taimable  Eglé  , 
Mais  fçavez-vous  pourquoy  la  garde  en  eft  peu  furc  î 
C'eft  C[u'il  n'eft  enfermé  que  fous  une  ferrure 

Dont  tous  les  hommes  ont  la  clé. 

LE     PETIT    ETAT. 

EPIGR^MME. 

y^  N  petit  Prince  d'Italie  , 
Sçut  qu'un  François  qui  dans  ùk  Com 
Depuis  peu  faifoit  du  fejour , 
A  voit  fait  quelque  raillerie, 
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Et  tenu  des  difcours   qui  ne  luy  plaifoicnt  paî?. 

II  luy  fit  dire  en  fa  furie, 

Defortir  hors  de  Tes  Etats  , 
Pour  s'être  par  fa  langue  attiré  fa  difgracc  ; 
Et  qu'il  ne  luy  donnoit    rien  que  trois  jours  de  temps 
Trois  jours ,  dit  le  François  ,  il  me  fait  trop  de  grâce. 

Trois  quarts  d'heure  font  fufïifans. 

P  A  T  R  I  s. 

EP  I  G  R  ^^MME. 


Kp 


Atris ,  à  quatre-vnigts  ans , 

Crut  voir  la  fin  de  fa  vie , 

par  les  efforts  violens 

D'une  grande  maladie. 

Mais  fon  mal  l'ayant  quitte  , 

Le  bonhomme  par  pareiTc, 

jOu  peut-être  par  foiblefTe, 

Reftoit  toujours  allité. 

Les  gens  de  fon  voifînage , 

De  temps  en  temps  le  voyoitnt , 

Et  pour  luy  donner  courage , 

A  fe  levei-  l'exhortoicnt. 

Luy  que  fou  mal ,  ni  fon  âa;e 

N'empêchoieiir 
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N*cmpêchoient  poins  de  raiJIer, 
Contant  fur  la  mort  prochaine  : 
Ce  n'eft  pas  dit^il ,  la  peine , 
Meilleurs,  de  me  r'habiJIcr. 


/x^ 


LA    GALERIE. 

X— <  Ors  qu'à  Fontainebleau  ,  cette  galante  Cour  ^ 
A  qui  dans  l'Univers    nulle  n^eil  comparable  , 
Goutoitles  doux  plaifirs    d'un  fi  charmant  fejour  j 
Ligdamon  Cavalier  ,  dont  l'efprit  agréable 

Toujours  finement  plailantoit  ; 

Un  foir  tout  feul  fe  promeuoic 

Dans  la  petite  Galerie, 

Là  fon  amc  s'abandonnoit 

Toute  entière  à  la  rêverie. 

Une  femme  de   qualité 
Y  vint  dans  ce  moment    (éule  <k  fort  emp  rcïïee  ^ 
Jl  la  reconnut  bien    malgré  l'oofcurité  , 
Ets'enquir,  la  voyant  beaucoup  cm bara»Téc  ,. 
De  ce  qu'elle  cherchoit    en  ces  heux  écartez  ? 

Rien  ,  dit  biurquemenî  cette  femme; 

A  a 
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Je  fcrois  bien  fâché ,  repartit- il ,  Madame  ; 

Tout  franc ,  d'avoir  pada  ce  que  vous  y  cherchez. 

LE    BRAVE    SOLDAT. 

Vj  N  boiteux  pour  fervir  le  Roy , 
S'enrolant  dans  l'Infanterie  , 
Quelqu'un  luy  demanda  pourquay 

Il  n'alloit  pas  plutôt   dans  la  Cavalerie , 
Qui  paroifToit  luy  convenir 
Beaucoup  mieux  en  toute  manière 
II  fit  cette  réponce  fiere  : 

C'eft  que  je  ne  vais  point  à  la  guerre  pour  fuir, 

LE    S  I  M  O  N  I  A  Q^U  E.     | 

X  Abrice,  gros  Marchand,a  beaux  deniers  comptanS;, 
A  voit  eu  pour  fon  fils    un  fort  bon  Bénéfice  • 

On  fçait  que  beaucoup  de  Marchands , 
Attentifs  au  profit  bien  plus  qu'à  la  juftice  , 

Ne  fbngent  qu'à  gagner  du  bien  , 
Et  que  la  confcicncc  ils  la  content  pour  riçn. 
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limt  un  Jubilé  :  le  Marchand  à  Cpnfefl*e 

Ses  péchez  au  long  déclara , 

Et  la  Simonie  avoua  : 
Car  à.  ce  Tribunal ,  la  rufe  ni  l'adrclTc 
Ne  font  d'aucun  iccouis ,  il  fait  venir  au  fait. 

Le  ConfcfTeur  luy  dit  tout  net , 
Que  de  ce  Bénéfice   il  fatloit  fe  défaire  : 

Et  qu'une  telle  pa£tion 

Etant  aux  loiï  de  Dieu  contraire , 
Du  Ciel  attireroit   la  mnîcdiftion  : 
Sans  cela  je  ne  puis  ,  ajouta  le  bon  Père  , 

Vous  donner  l'abfoîution. 
Fabrice  qui  vit  bien   qu'il  falloit  s'y  refoudre , 

Luy  prç^p:iit  quM  s'en  défei'ôit , 

Et  qU*'auni-tôt  il  rcviendroit  • 

Le  trou\Tr  pour  (c  faire  abfoudre. 
Ali  bout  de  quinze  jours    il  s'en  vint  le  revoir. 
Hé  bien  ,  dit  le  bon  Père  ,  apparemment ,  Fabrice , 

Vous  avez  fait  votre  devoir , 

Et  n'avez  plus  ce  Bénéfice  ? 
Ouy  mon  Père  ,  dit-il ,   jcrnefuis  acquitc 

Exadement  de  ma  parole  , 
Et  je  l'ay  revendu    ce  qu'il  m'avoit  coûté , 

Sans  y  profiter  d'une  obole. 

A  a  ij 


284  Poésies 

L' INDIGNE  FAVORI 

EPICR^MME. 

X    Eut-on,  difoit  Albin ,  voir  une  ame  plus  baflè  - 

Que  celle  de  ce  Favori  ? 
Ké  d'une  raceobrcure ,  &  de  fourbes  paîcti , 
Ce  Ladre  ,  en  dureté    tous  les  autres  furpalTc.  . 

On  n'a  jamais  donné  de  fi  mauvaifc  grâce  y. 

Ni  plus  vilainement  qu'il  fait  : 
Il  îuy  faut  airacRer  jufqu*au  moindre  bienfair ,. 
Et  mille  fois  il  met  à  bout  la  patience. 
Tant  mieux  ,  dit  Amintas ,  pour  de  telles  faveurs 
On  Iuy  doit  encor  plus  qu'aux  autres  bienfaiteurs  ^ 
Il  décharge  les  gens  de  la  reconnoiflance, 
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PARIS. 

w3  I  Paris  fcul  peut  vous  plaire , 
Iris  ,  vous  avc2  rai  Ton  , 
Et  quiconque  à  le  goût  bon , 
N'a  point  d'autre  choix  à  faire. 
Eft-il  dans  tout  l'Univers 
Qiicique  ViHe  qui  ne  cède 
A  Paris ,  Se  qui  pofTede 
Tant  d'avantag-es  divers  > 
En  ce  lieu  feul  tout  abonde , 
Là  régnent  l'honnêteté 
Et  l'aimable  liberté  , 
Plus  qu'en  aucun  lieu  du  monde. 
Là  dans  le  temps  du  loifir  , 
On  trouve  pour  le  plaifir 
L'Opéra  ,  la  Comédie  , 
Toujours  bonne  Compagnie  , 
Et  beau:x  Efprits  à  choifir. 
Enfin  Paris ,  de  la  vie 
Fournit  tous  les  agrémens  ; 
Et  pour  les  honnêtes,  gens  ^ 
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Comme  a  dit  un  galant  homme , 
Hors  Paris  ,  point  de  falut  : 
Je  n'en  excepte  pas  Rome  , 
Charmant  fcjour  s'il  en  fut. 
Mon  goût'eH  pareil  au  vôtre. 
Pour  être  heureux  ,  Belle  Irià  , 
En  ce  monde  il  faut  Paris  , 
Et  le  Paradis  dans  l'autre. 

L'AME  ET  LE  CORPS. 

E  P    I    G  Tl  ^   M    M   E. 

XL  St-il  de  liaifon  plus  étroite   &  plus  forte 

Que  celle  de  Famé  &  du  corps  ? 
L'un  à  l'autre  aitachez    tant  dedans  que  dehors  ^ 
Par  des  liens  tilïus   d'une  admirable  forte  ; 

Et  par  d'in/iilbles  refTors; 
Ils  devroient  toujours  être   en  bonne  intelligence, 

Et  d'une  éf^ale  confiance , 
Toujours  agir  entr'eux  ,  fans  jamais  varier. 
Cependant  aveuglez  ,  plus  qu'on  ne  fçauroit  dire , 

Ils  nefongcnt  qu  à  le  d::;truire  , 
On  diroit  qu'ils  Xont  faits  pour  fc  contrarier  : 


r 
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Dès  que  l'un  d'eux  veut  une  chofe , 
L'autre  à  fa  volonté  foudalnement  s  oppofe  ; 
Et  l'on  ne  fçait  enfin    comment  ks  définir. 
Ce  font  deux  ennemis   qu'un  même  fort  aflcmblc. 

Sans  qu'ils  puiflent  fedefunir , 
Ou  plutôt  deux  amis  qui  font  toujours  enfemble , 

Et  qui  ne  peuvent  fe  foufrir. 

LE   MAUVAIS   CHOIX. 

EPIGR^MME. 

V<^  Uoy ,  difoit  Lycidas ,   la  charmante  Ploricc , 
Fille  de  qualité ,    fi  pleine  de  raifon  , 

Va ,  par  un  étrange  caprice  , 
S'unir  avec  un  fat ,   &  uns  biens  &  fans  nom  ? 
Il  cû  vray  ,  dit  Daphnis  ,    clic  en  eft  fi  coiféc  , 
Qu'elle  en  perd  le  repos    &  le  jour  &  la  nuit. 

Dés  que  la  chair  eft  échauffée , 

Auffi-tôt  la  raifon  s'enfuit. 
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LE  SOLDAT  TRAVESTL 

i^  'Amour  cft  un  habile  Maître 
Pour  apprendre  aux  Amans    a  faire  de  bons  tours , 

En  tous  lieux  il  fe  fait  connaître  , 
Et  par  luy  les  plus  fins   font  trompez  tous  les  jourSv 

Dans  certaine  Place  de  guerre  , 
Ou  le  long  des  rempars    hs  foldats  partagez 

Etoient  en  cazernes  logez  j 
Eugène,  bon  vieillard    &  de  vie  exemplaire , 

Sur  leurs  deportemens  veilîoit ,. 
Et  pour  cela  fouv^ent  aux  Cazernes  alloir. 
Un  jour  com.me  il  faifoit    fa  ronde  accoutumée^ 

Avec  un  foldat  il  trouva 

Une  jeune  fille  enfermée , 
Par  fon  ordre  à  Tinftant  on  la  tira  de  là  y 

Pour  être  au  Refuge  menée  , 

Car  on  ne  fait  point  de  quartier 

A  celles  qui  font  ce  métier.        ^   . 
peux  ou  trois  ]Ours  après    au  Vieillard  on  vint  dire , 

Qu'une  autre  fille  ,  &  trois  foldats 
Etoient  dans  un  endroit  à  prendre  leurs  ébats  i 

II 
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Il  s*y  fit  auffi-tôt  conduire. 

|.a  fille  CB  le  voyant    à  fcs  pieds  fe  jctta  , 

Et  fc  cachant  fort  le  vifage  , 

La  larme  à  l'œil ,  luy  protefta 

Qu'elle  feroit  déformais  fàgc  : 

Mais  ce  fut  inutilement. 

Il  la  fit  enlever   dans  le  même  moment , 

Et  mener  dans  le  Monaflerc 

Où  l'on  avoit  mis  la  première  , 

Afin  qu'elle  reçût   un  pareil  châtiment. 

Au  bout  .de  quelques  jours  en  faifant  la  reveuë. 

Un  Capitaine  s'apperçut 

Qu'un  foldat  luy  manquoit  j    en  même  temps  il  crui 

Qu'il  avoit  defcrté  :    d'abord  en  chaque  rue 

On  en  fit  la  recherche ,   &  lors  qu'on  la  faifoit  , 

Oh  vint  au  Capitaine   apporter  une  lettre 

De  fon  foldat ,  qui  luy  mandoit 

Que  le  Vieillard  l'avoit  fait  mettre 

Dans  l'endroit  où  l'on  cnfermoit 

Les  femmes  de  mauvaife  vie. 

A  l'inftant  il  alla  le  voir  , 

Pour  s'en  éclaircir ,  &  fçavoîr 

D'où  pouvoit  provenir  cette  plaifanterie. 

Il  fut  aflèz  iùrpris  de  trouver  Con  foldat 

B  b 


2^0  Poésies 

Au  Refuge  en  habit  de  femme. 
D'oii  vient  donc ,  luy  dit-il ,  infâme , 
Que  je  te  vois  en  cet  état  ? 
Je  vais ,  dit  le  foldat ,   tout  franc  mon  Capitaine  ^ 
Vous  dire  le  fujet   de  mon  déguifemcnt. 
J'aime  une  jeune  fille ,    &  malhcureufement 

Comme  j'ëtois  Tautre  fcmainc 
Avec  elle  enfermé  ,  vint  le  bon  homme  Eugène , 
Qui  nous  furprit  cnfemblc ,    &  fans  autre  raifoq 

La  fit  mettre  en  cette  Maifbn. 
Moy  me  voyant  par  là   privé  de  ce  que  j*aime  , 
Je  m'avifay  pour  lors    d'un  plaifant  flratagêmc , 

Et  pris  l'habit  que  vous  voyez  : 
Comme  je  fuis  fort  jeune  ,    &  de  taille  gentille , 
On  me  prend  aifémcnt  pour  fille  3 
Et  tous  les  gens  y  font  trompez^ 
Equipé  de  cette  manière  , 
Je  pris  avec  moy  la  Rivière , 
Et  deux  autres  Grivois  aulïî  de  mes  amis  ; 
Puis  tout  quatre  enfermez    nous  nous  mîmes  à  boire. 
Sous  main  j'en  fis  donner  avis 
Au  vieux  Eugène ,  qui  fait  gloire 
Detraverfcr  tous  nos  plaifirs. 
Il  accourut  bientôt -^avcc  maint  fatellit: , 
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J'cmbraflay  fes  genoux  ,    &  pouffant  des  foupiis  , 
J'eus  beau  demander  grâce  ,    il  fut  plus  dur  qu'un 

Scytc , 
Et  fans  nulle  pitié ,  me  fit  conduire  icy , 
G'cft  à  quoy  franchement    je  m'attendois  au/Tî. 

On  me  mit  avec  ma  Maîtrefle , 
Ou  j'ay  refté  depuis  content  Se  fans  foucy. 

Pour  ce  petit  tour  de  jeuneffe 
Daigne  votre  bonté    m'accorder  le  pardoa. 
J.e  Capitaine  rit ,  &  luy  dit  :  Va  fripon  , 

Je  te  paflc  cette  fredaine , 

Mais  fois  plus  fage  à  l'avenir  ; 
Autrement  fans  quartier   je  fçaurois  te  punir. 
Toute  la  Ville  en  rit ,    5:  le  vieillard  Eugène , 

Qui  fc  piquoit  d'être  homme  fin , 
Et  de  qui  l'ame  étoit   d'une  trempe  allez  forte  : 

Se  voyant  dupé  de  la  forte  , 

En  pcnfa  mourir  de  chagrin. 

•<^•:>■» 

B  b  il 
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LE  DOUBLE  DUCAT. 

X^  Ans  une  Ville  d'Italie, 
Chacun  au  temps  Pafcal  fait  à  fbn  Confclfeur , 

Par  une  coutume  établie , 
Quelque  petit  piefcnt ,    &  s'en  fait  un  honneur. 

Comme  Pargmt  eft  plus  commode , 

On  en  donne  ordinairement. 
Certaine  Dame  au  fîen  ,    fuivant  cette  méthode , 

D*un  double  Ducat  fit  prefent. 
Ce  Confefïcur  écoit   un  Père  *  Zoccolante , 

Egalement  avide  &  far , 
D  es  le  moment  qu*il  eut    quitté  fa  Pénitente , 

Il  peza  fon  double  Ducat , 
Et  le  trouvant  léger  ,    fon  avarice  infâme 
^it  qu'il  vint  à  l'inftant   le  rendre  à  cette  femme , 

Difant  qu'il  n'étoit  pas  de  poids. 
Je  n*ay  que  celuy-Ià  ,   luy  repartit  la  Dame  , 
Nous  vous  (arisFerons    à  là  première  fois. 

Il  s'écoula  prés  de  deux  mois  , 
Sans  que  le  Zoccolante   eut  aucune  nouvelle 
De  fon  double  Ducat  i  car  fans  ceflc  il  croyoit 
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Que  la  Dame  l'apporteroit  ; 
Er  ne  la  voyant  point ,    il  s'en  alla  chez  elle. 
Dés  (Qu'elle  l'apperçut.    Ah  ,  dit-elle  ,  Pater  ^ 

Je  voy  bien  ce  qui  vous  amené  , 

C'ell  le  double  Ducat  léger  : 

Allez  ,  n'en  foyez  plus  en  peine  , 
II  cil:  entre  les  mains    d'un  autre  ConfefTeur , 
Qui  l'a  pris  fans  pezer  ,   aitifi  qu'un  galant  homme  ^ 
Et  quoy  que  ce  ne  foit    qu'une  modique  fonunc  , 
II  m'a  remercié   du  meilleur  de  Ton  cœur. 

Eft-ce  qu'on  regarde  à  la  bouche 

D'un  cheval  qui  nous  cft  donné  î 

Enfin  par  cette  fine  Mouche 
Le  Moine  ayant  été    parfaitement  berné , 

S'en  retourna  fort  en  cokre  , 

Et  dans  Ton  Couvent  arrivé  , 
A  fbn  Supérieur    conta  toute  l'affaire. 
L'autre  le  regarda    comme  un  fot  achevé , 
Et  dés  le  même  jour  fans  plus  longue  remifc , 

Pour  le  punir  de  fa  bêtife , 

Il  enjoignit  à  Frère  Jean , 
Moine  très  vigoureux ,   qui  faifoit  la  Cuifinc , 

D'aller  i  ce  fat  fur  le  champ 

Donner  vingt  coups  de  difcipline. 

B  b  iij 
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Apres  que  Frerc  Jean  eut  fait , 
De  la  corrcûioii   il  luy  dit  le  fujet. 
Hé  ,  vous  avez  grand  tort  ,    luy  repartit  le  Frerc  ^      - 
De  ne  m'avoii-  pas  dit   la  chofc  auparavant  : 

Car  au  lieu  de  vingt  coups  ,  mon  Pcre, 
lien  auroit  reçu  par  ma foy  plus  de  cent. 

LA      V  A   C  H  E. 

JL  E  gros  Robin  avoit    une  Vache  excelleatc  , 
Qui  luy  donnoit  bien  du  profit , 
Mais  par  malheur  il  la  perdit , 
Chofe  pour  luy  fort  affligeante  : 

Aucun  de  fes  voifms   n^'entra  dans  Ton  chagrin. 

Deux  mois  après  fa  femme    alla  dans  l'autre  monde ;, 
En  même  temps  chaque  voifin  ^^ 

Luy  dit  :  Confole-toy ,  Robin, 
Chafle  ta  triftefTe  profonde , 
La  mort  t'a  pris  ta  f:mme  ;  hé  bien , 

J'*cn  avons ,  mon  compère  ,    une  autre  toute  prête  ^ ,, 

Que  j'allons  te  donner ,    &  tu  n'y  perdras  rien. 

Car  de  vivre  tout  feul ,    pargué  c'eft  vivre  en  bête. 

Je  vous  fuis  obligé ,   dit  Robin ,  grand  mercy. 
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Il  vaut  mieux  en  ce  païs-cy 

Perdre  fa  femme  que  fa  vache. 

Notre  femme  vient  de  mourir , 
Chacun  m*cn  offre  une  autre,  &  j'ay  de  quoy  choifir  : 
Quand  ma  Vache  mourut ,    perfonnc  que  je  fçachc 

Ne  s'avifa  de  m'en  offrir. 

LE     BONZE. 


u 


N  certain  Bonze  de  la  Chine, 
Bienfait  de  fa  pcrfonne  ,    âgé  de  quarante  ans , 
Et  dont  l'efprit  étoit  d'une  trempe  très  fine. 
Dans  fon  Ordre  tenoit  un  des  principaux  rangs. 

II  avoit  le  foin  des  affaires  , 
C'cft  ce  que  nous  nommons   un  Père  Procureur  ; 
Et  tournoit  à  fon  gré  l'efprit  de  fcs  Confrères , 

Tous  prévenus  en  fa  faveur. 

Son  Ordre  en  fon  expérience 

Avoit  fi  grande  confiance , 
Qu'il  eut  un  plein  pouvoir   d'agir  &  d'emprunter^ 
Ainfi  Maître  de  tout ,    &  parmi  l'abondance , 

Il  avoit  beau  Ce  contenter. 

Ce  Bonze  auffl  galant  qu'habile , 
B  b  iiij 
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Avoit  Une  MaîtrefTe  en  Ville ,' 
Qu'il  faifoit  fubfifter    par  fa  dextérité  ; 

Elh  avoit  un  bon  équipage , 

Et  pafloit  dans  Ton  voifinage 

Pour  pcrfonne  de  qualité. 
Modeftc  en  (es  habits ,    &  fans  coqucteriCy 

Sans  aucune  oftentation  , 
Elk  avoit  un  bon  air  mêlé  de  pruderie  , 

Et  couvroit  Ca.  galanterie 
Du  mafquc  fpecieux   de  fa  Dévotion. 
Enfin  de  fon  quartier    la  Dame  étoit  l'exemple  ; 

Sans  ceiTc  elle  alloit  dans  le  Temple  ^ 
Souvent  elle  faifoit  aux  Bonzes  des  prcfens  ,. 

Tantôt  de  riches  ornemens , 
Xt  tantôt  des  Tableaux    d'une  main  excellente  ; 

Ou  quelque  autre  chofe  approchante, 
ï.e  Bonze  fon  ami    ces  prefens  fournifToic , 

Et  par  ce  moyen  prétendoit 

Mettre  en  grand  crédit  fa  MaîtrefTe  ,• 

Qu'on  ne  connoiflbit  que  par  luy  : 
Et  que  tant  de  bienfaits   dcus  à  fa  feule  adreflc 
pour  luy-mêmc  feroient  un  très  puiflànt  appuy. 
Les  Bonzes  en  effet  pleins  de  reconnoifTance , 
Exaltoient  hauteoient  fes  foins ,  fa  vigilance , 
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Et  de  temps  en  temps  luy  difoient  : 
Ménagez  bien  refprit   de  cette  bonne  Dame 
Qui  nous  comble  de  biens  ,    c'eft  un  faintc  femme. 

Les  pauvres  dupes  ignoroienî 
Que  de  leur  propre  argent    ces  prefens  fe  fairôicnf, 
Ainfi  pour  leur  complaire  ,    &  témoi2,ner  fon  zelc , 
Le  Bonze  inceflamment   alloit  voir  fa  Donzelle  : 

Ce  Commerce  dura  long-temps  , 

Et  toujours  marchoient  les  prefens. 

Mais  quand  il  falut  rendre  compte. 
Le  Bonze  en  vain  chercha   à^5  détours  Tuperflus, 

On  vit  un  terrible  méconte. 
Il  avoit  difljpé   plus  de  cent  mil  écus , 
Et  la  mèche  par  là  fut  enfin  découverte. 
Les  Bonzes  qui  voyoient   leur  argent  fiicaifë. 

Irritez  d'une  telle  perte , 

Mirent  ce  Compère  in  pace. 
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LE    VALET    Z  E  L  E^ 

ET  I  6  R. A  M'M  E. 

xX  Lbcrt  à  bien  trinquer  mettoit  toute  fa  gloire  , 
Et  difoit.  en  buvant   fans  ceiTe  de  grands  coups  : 
Je  veux  noyer  mon  corps    de  ce  Nedar  Ti  doux  , 

Et  mourir  à  force  de  boire. 
Mon  cher  Maître ,  luy  dit  Ton  Valet  l'Avaloirc  , 
Si  vous  mourez  ainfi ,   que  je  meure  avec  vous. 

THIBAUT. 

EPICRAMME. 

JL  E  bon  Thibaut  dans  Ton  Village 
Querelloit  avec  Ton  voifin  , 
Qui  brutal  autant  que  malin , 
Le  traita  de  voleur ,   &  luy  fit  cet  outrage , 
Bien  qu'il  fçût  le  contraire  ,    &  le  connût  à  foncî, 
Thibaut  pour  Ce  vanger    d'un  fi  fenfîble  affront , 
y  eut  luy  faire  un  procès ,   &  va  dans  fa  colère 
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fTiouvcr  Ton  Procureur  ,  luy  raconte  PafFaire , 
Prenant  la  chofeau  point  d'honneur. 
Mon  ami  ,  dit  le  Procureur  , 

Une  pareille  injure  eft  une  bagatelle. 

Qiioy,  plaider  pour  un  mot   dît  dans  une  querelle  ? 

Vraiment  fi  cha;jue  fois   qu'on  m'appelle  voleur  , 

3'allois  faire  un  procès  ,   cela  fcroit  bien  rire 

Tous  les  gens  du  Palais ,  &  ceux  de  mon  quartier. 

Bon  pour  vous  ,  dit  Thibaut ,   vous  êtes  du  racticr  , 
Et  n'avez  pas  le  mot  à  dire  ; 

Mais  moy  qui  n'en  fuis  point ,    j'ay  raifon  de  crier. 

LE  MARQUIS  ENTRE  DEUX  VINS. 

ET  I  G  R^  M  M  E. 


L 


A  utre  jour  un  jeune  Marquis , 
Dont  l'efprit  eft  fort  agréable , 

Après  avoir  bien  bu   d'un  vin  de  Rheims  exquis , 
Et  d'un  vin  mufcat  admirable, 

Scntoit  dans  l'eftomach   un  coni'lit  de  ces  vins  j 
Et  croyant  qu'à  h  un  peut-être 
Il  n'en  feroit  pas  :uo3  le  maître  ^ 
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Accordex-vous ,  dit -il ,    vin  mafcat ,  vin  de  Rhcims  / 
Ou  je  vais  vous  jetter    tous  deux  par  la  fenêtre. 

NAÏVETE'    D'UNE   D  A  M  £• 

EPIGR^MME^ 

X    Armi  des  pcrfonncs  d'élite , 
Comme  on  parloit  de  mort  fubite , 
Et  c[u*on  en  rapportoit    vingt  exemples  nouveaux* 

Croiriez- vous  bien  ,  dit  Amarante  , 
Que  moy  qui  fuis  toujours   infirme  &  languifTante  , 
Je  ri'ay  point  encore  eu   de  ces  fortes  de  maux  ? 

LA    RESTITUTION. 

L  j  N  digne  Prélat  vifitoit 

Avec  grand  foin  fon  Dioccfc, 
Sans  craindre  en  cet  employ    fatigue ,  ni  malaifc  , 
Et  de  tous  leurs  devoirs    fçs  Curez  inftruifoit. 
L'un  d*eux  avoit  bon  fens ,   mais  fort  peu  de  fcicnce 

En  fait  de  cas  de  confcicncc. 

l\  luy  fit  quelques  qucftions 
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Touchant  les  Reftitutionj. 
Par  exemple ,  dit-il ,    le  boulanger  la  Ronce 

Depuis  deux  ans  a  fait  Ton  pain 

T.rop  léger  pour  le  moins  d'une  once , 
C'efl  Toler  le  Public ,    il  n'eft  rien  fî  certain  ; 

Pour  rcftituer  comment  faire  ? 

Monfeigneur,  luy  dit  le  Curé  , 
II  faut  durant  deux  ans    que  fon  pain  aucontrairç 
Soit  d'une  once  plus  fort  que  le  poids  ordinaire  j 
Son  vol  par  ce  moyen  peut  être  reparc. 

CARACTERE  D'UN  VIEUX 

JOUEUR. 
E  P  I  G  R  U  M  M  E. 

\^  N  jour  comme  on  parloit   en  bonne  compagnie 

De  perfonnes  qui  récemment 

Etoient  mortes  fubitemerjt , 
Et  que  d^effrcy  chacun   avoit  l'ame  faifle  j 

Un  vieux  Joueur  qui  s'y  trouva. 

Durant  quelques  rnomens  rêva , 
Puis  s*écria  d'un  ton   plus  haut  qu'à  rordinaiic  « 

Je  fçais  bien  ce  que  je  vais  faiic^ 
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On  crut  que  dans  le  cceur   touché  de  repentir. 

Il  fbngeoit  à  le  convertir , 

Etant  plus  que  fexagenaire. 
On  QC  fçait ,  reprit-il ,    ni  qui  meurt ,  ni  qui  vit , 

Déformais,  de  peur  de  furprifc , 

Ma  rcfolution  eft  prifc 

De  ne  plus  jouer  à  credif» 

LE  VOLEUR. 

ETIGR^MME. 


c 


Ertain  matois  ayant  été 

Pour  divers  larcins  arrêté , 
Son  Voifih  l'alla  voir ,  &  luy  dit  ;  Mon  Compère, 
J'ay  beaucoup  de  chagrin   de  te  voir  en  prifon  ; 
Mais  n'ayant  point  de  bien  ,  tu  dcvois  par  raifon 
Choifir  un  bon  métier,  comme  on  fait  d'ordinaire. 
Celuy  qtie  j'ay  choifi  ,  ditTautrc ,  eft  aflez  bon , 

Si  Ton  m'eut  voulu  laifle  faire. 


4;Q^^ 
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LES      BOHEMIENES, 


u 


N  fameux  Vagabond  ,  Chef  de  Bohemicnç^ 
A  pca  près  comme  d' Ambievillc  , 
Etant  mort  en  pafTant  dans  une  bonne  Ville , 
^1  femme  qu*il  laiflbit  pauvre ,  &  fans  aucuns  bienJ^ 
Mais  du  refte  fine  drolcflc  , 
Fit  tant  qu'elle  trouva  moyen 
Par  Ton  efpric ,  &  Ton  adrefTc , 
Pc  le  faire  inhumer   comme  un  gros  Citoyca, 
A  fon  Enterrement    plufieurs  Prêtres  parurent. 
Pour  rétribution  ,  fçavez-vous  ce  qu'ils  eurent  ? 
Le  Service  fini ,  la  Veuve  toute  en  pleurs  , 
Pour  mieux  jouer  fa  mommcrie , 
Leur  dit  en  foupirant  :  Meiïieurs^ 
Vous  n'avez  qu'à  venir  à  mon  hôtellerie. 

Et  l'on  vous  y  fatisfera. 
C'e/l  aflez  ,  dirent-ils  ,  chacun  Te  retira  • 

Et  tous  enfemble   au  bout  d'une  heure  ^ 
Pour  toucher  leur  falaire   exafls  Se  diligcns. 

Se  rendirent  à  fa  demeure. 
Elle  avoit  une  fille  environ  de  douze  ans  > 
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Elle  luy  fit  le  bec  j  &  la  fauffe  femelle , 

Quand  les  Prêtres  vinrent  chez  elle , 
Les  înonirant  à  fa  fille   avec  des  airs  dolens  ;  ? 

Ecoute,  dit- elle,  Habellc, 
Ces  Meflleurs  aujourd'huy  pour  ton  perc  ont  chancé# 
Quoy  ,  répondit  la  fille  ,  ils  ont  eu  la  bonté 
De  chanter  pour  défunt  mon  père  } 
Sonnez  du  tabourin  ,  ma  mère. 
Et  moy  je  danferay    pour  les  remercier. 
Les  Prêtres  en  voyant  cette  forfanterie  , 
Et  de  quelle  monoye    on  vouloit  les  payer , 
pux  qui ,  comme  1  *on  fçait ,  aiment  bien  le  denier  y 
S'en  allèrent  tout  en  furie. 


VERTU     DOUTEUSE. 

EPIGR^MME, 

X3  N  vain  vous  vous  donnez  des  airs 

De  fagefîe  &  de  pruderie , 

Cela  fait  rechercher   encor  plus  votre  vie , 

Et  donne  occafion  à  cent  contes  divers. 

Pour  vous  parler  fans  flatcrie  ; 

Votre 
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Votre  vertu ,  belle  Aflcrie , 

N'cft  tout  au  plus  qu'entre  deux  fers, 

LA    DOUBLE   HYDROPISIE. 


u 


N  Vieillard  étoit  hydropique , 

Languiflant ,  &  prêt  à  mourir  j 
Les  Médecins  du  lieu   mirent  tout  en  pratique , 
Pour  luy  donner  fecours ,  fans  pouvoir  le  guérir. 

Il  apprit  qu'en  certaine  ville 
Eloignée  environ  de  trois  jours  de  chemin , 

Etoit  un  Médecin  habile , 
II  fe  mit  en  litière  ,  &  l'aila  voir  foudain. 
Sa  femme  jeune  ,  belle ,  &  d'un  joli  coffagc , 

L'accompagna  dans  ce  voyage. 
Le  Médecin  étoit  bienfait  &:  vigoureux , 
De  la  Dame  aufTi-tôt   il  devint  amoureux. 

Et  ne  s'attacha  qu'à  luy  plaire  : 
Enfin  il  fit  fi  bien  par  fes  foins  &  (on  arr, 
Qu'en  trois  ou  quatre  mois  il  gucrit  le  vieillard^ 

Le  tirant  pleinement  d'affaire. 
Et  dans  le  même  temps ,  étant  le  favori 

De  la  jeun:  &  charmante  Dame  ; 

Ce 
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A  mcfurc  qu'il  fit   dcfcnfler  le  mari , 

Par  un  plaifant  retour ,  il  fit  enfler  la  femme. 

LE    SAGE    CHINOIS. 

E  p  I  G  R^MME. 

Vj  N  Anacoretc  Chinois 

Qui  n'avoit  point  l'amc  hypocrite  , 
Ç'étoit  crevé  les  yeux ,  comme  fit  autrefois 

Le  Philofbphe  Democrite  ; 

Pour  mieux  méditer  nuit  &  jour , 

Et  s'interdire  fans  retour 
Du  beau  Sexe  à  jamais  la  vue  enchanterefTc. 
Si  je  ferme,  dit- il ,  deux  portes  à  l'Amour , 

J'en  ouvre  mille  à  la  Sagcflc. 

LA     CUISINE. 

Z\  Sscz  près  de  Paris ,  le  fagc  Ligdamon 
Avoit  fait  faire  une  Maifon 
Egalement  commode  &  belle  • 
iC'àoit  de  grands  appartcmcnSj, 
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Fort  claii's ,  bien  tournez  ,  &  charmans , 

Qu'on  regardoit  comme  un  modèle. 

Sur  le  récit  qu'on  en  faifoit , 
Un  Prince ,  qui  pour  lors   à  bâtir  Ce  plaifoit  ^ 

A  Ligdamon  rendit  vifîte. 

II  admira  fon  logement , 

Et  pour  tout  défaut  feulement , 
Trouva  que  la  Cuifinc    étoit  par  trop  petite. 
Ce  n'eft  qu'un  trou ,  dit-il.   Pourquoy  dans  ce  lieu-cy 

A-t-on  fait  la  Cuiiîne  ain/i  ? 
Prince  ,  dit  Ligdamon  ,  quand  la  raifon  domine. 
Peu  de  chofc  fuffit ,  la  frugalité  plaît  j 
De  mille  gens  la  bouche  a  caufé  la  ruine  , 

Et  par  ma  petite  Cuifme , 
J'ay  rendu  ma  Maifon    aufli  grande  qu'elle  eliis 
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L'EXCELLENT     LENITIF. 

ET?  IG  X^  M  H  Et 

JL    Rois  mois  après  Ton  mariage , 
A  Martin,  franc  bencft ,   fa  femme  fit  prefenc 

D'un  fruit  précoce  du  ménage  , 

C'eft  à  dire  ,  d'un  bel  enfant , 

Qui  d'un  Galant  ctoit  l'ouvrage. 
Martin  de  rage  outré  ,  chez  Ton  beaupere  alla  ^ 

Et  vivement  le  querella 
Au  fujet  de  /a  femme  ,  avec  grofles  paroles. 

Son  beaupere  luy  répondit: 
Mon  gendre  ,  croyez-moy  ,  ne  faites  point  de  bruit  i 
Pour  vous  dédommager ,  voila  cinq  cens  piftoles. 
Martin  ne  dit  plus  mot ,  &  fort  joyeux  les  prit. 
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LE     VIEILLARD. 

X   Erfandre  dans  ù.  vieilleflc  ; 
Avec  certaine  drolcfTc 
Sottement  Ce  maria  j 
Et  la  nuit  caKin,  caha, 
Confomma  le  mariage  ; 
Puis  tout  joyeux  s'écria  , 
En  achevant  Con  ouvrage  : 
Ma  femme ,  fafTent  ks  C  ieux 
Qu'un  fils  bien-fait ,  vigoureux  _, 
D'une  fageflc  achevée , 
Et  brave  comme  l'épéc  , 
Kous  naifTe  un  jour  de  ce  coup. 
Hô ,  dit  la  fine  carogne  , 
Vous  en  demandez  beaucoup 
Pour  fi  petite  befognc. 


JIO  P  O  E  s  I  ES 


L'ENTETEMENT    DE    NOBLESSE. 

XL  St-il ,  difoit  Daphnis ,  de  plus  grande  manie 

Que  celle  de  certaines  gens  ,       "\ 

Qui  de  leur  Généalogie 

Vous  fatiguent  à  tous  momens  ? 

Chacun  les  fuit  &  les  évite. 
On  ne  fçauroit  foufrir   les  fotes  vanitez , 

Encor  moins  les  fatuitei  j 
Tout  ce  qui  fent  l'orgueil   nous  choque  &  nous  irrite^  .  ^ 
Nicandrc  ,  par  exemple  ,  a  beaucoup  de  mérite , 

Et  mille  bonnes  qualit€Z  i 

Mais  entêté  de  fa  NobleiTfe, 

Il  nous  en  étourdit  fans  ccfTc , 

Toujours  parle  de  fes  Ayeux 

Avec  des  termes  emphatiques , 
Et  fc  met  à  conter  durant  une  heure  ou  deux 

Leurs  prétendus  faits  héroïques. 
Durant  ces  beaux  difcours  ,  la  plupart  chimériques,- 
On  baailie  ,  on  fc  regarde  ,    on  foufre  étrangement , 
Par  ce  fade  entretien  Nicandre  nous  aflomme. 

J'en  fuis  témoin ,  dit  CUdamant  ;, 
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C'eft  dommage  il  cil  vray  qu'il  foit  né  Gentilhomme; 
Car  fans  cela  certainement , 
II  feroit  un  fort  galant  homme. 


LE  PORTRAIT  IMPOSTEUR^ 

V^  Ertain  Parifîen  appelle  Dunevaux , 

Ami  d'un  homme  de  Bordeaux , 
Avoit  une  parente  honnête ,  Se  d'un  bon  âge , 
Qui  pouvoit  au  Gafcon    pour  femme  convenir ;■■ 
II  crut  qu'il  falloit  les  unir 
L'un  &  l'autre  par  mariage. 
Au  Gafcon  auffi-tôt    il  manda  ce  projet  ; 
£t  parce  que  jamais   il  n'avoit  vu  la  fille , 

Il  en  envoya  le  portrait. 
Le  Peintre l'avoit  faite  avenante  &  gentille, 
Encor  qu'elle  fût  laide   &  fans  nul  agrément  : 
Mais  un  pinceau  flateur    impofc  étrangement. 
Avec  une  telle  afTurance  , 
Le  Gafcon  s'en  vint  à  Paris  , 
Plein  d'une  agréable  efperance  : 
Mais  à  quel  point  fut-il  furpris ^ 
En  voyant  tant  de  diffcrencq 
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Du  Portrait  à  l'Original  î 
Il  contoit  de  trouver  une  femme  charmante. 
Et  Te  voyant  ainfi    trompé  dans  Ton  attente , 
Il  reffentit  dans  l'ame  un  chagrin  fans  égal. 
Dunevaux  cependant  fouhaitoit  de  conclure: 
Mais  l'autre  peu  content  d'une  telle  avanture, 

Étde  la  fille  dégoûté 

Par  fa  mine  defagreabîe  > 

Luy  qui  vouloir  de  la  beauté , 
Rcfolut  de  garder   fa  chère  liberté 

Pour  quelque  autre  objet  plus  aimable. 

Enfin  le  Gafcon  ennuyé 
De  voir  que  Dune  vaux  prefToit  toujours  rafFaîrc  ;' 

Je  fuis  preft ,  dit-il  en  colère , 
D'époufer  le  Portrait  que  tu  m'as  envoyé  , 
yoila^  pour  trancher  court ,  tout  ce  que  je  puis  faire- 


LA 
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LA    TAXE   DES    TRAITANS^ 

E  P  I  G  R^MM  E. 

K^  Ucl  étrange  revers  I  quel  fâcheux  contretemps  '. 

Difoit  Coartâlet  à  Silvere. 
On  va  donc  nous  taxer   par  un  Edit  fevcrc  ? 
Qu'allons -nous  devenir    tous  nous  autres  Traitao* 

Dans  cette  difçrace  commune  ? 
Mon  ami ,  dit  Silvere ,  il  faut  fe  confoler  i 

Chacun  de  nous,  au  pis  aller, 
Sera  ce  qu'il  étoit  avant  none  fortune. 

Je  te  chéris  comme  je  dois , 

Tu  fus  mon  Valet  autrefois , 
Tu  le  redeviendras  ,   ce  n'eft  pas  une  afîlûre. 

Fort  bien  ,  repartit  Courtalet  : 

Mais  es  tu  fur  ,  mon  cher  Silvere  , 
D 'avoir  aflez  de  bien    pour  nourrir  un  Valet  j 


D  d 


mè 
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CHACUN  DOIT  SE  MESLER. 

DE     SON    METIER. 

EPIGR^MME. 

y^   N  General  d'Armée  habile  &  plein  d'honneur , 

Voyant  qu'un  Prélat  en  faveur  , 

Regloit  feul  l'Etat  de  la  Guerre  , 

Et  ne  le  confukoit  en  rien , 

f 
Se  mit  à  dire  le  Bréviaire. 

Le  Prélat  fouriant ,  l'autre  d'un  fier  maintien , 

Luy  dit,  fans  paroître  en  colcrc  : 

Je  fais  votre  métier  ,  &  vous  faites  le  mien. 

LE  CONFESSEUR  FAMEUX. 

ETIGJl^MME. 


^ 


Our  la  Confeilion   le  Père  Henry  fans  doute 
A  grofle  pratique  aujourd'huy  ; 
Mais  fçavcz-vous  pourquoy  tant  de  gens  vont  à  luy  ? 
C*ell  qu'il  efl  fourd  ,  &  ne  voit  goûte. 
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L'EXPED  lENT    RIDICULE. 


A 


Utrefois  certain  Financier  , 
D'un  efpiit  épais  &  gro/Tier , 
Voulut  faire  bâtir    un  logis  magnifique. 
Il  faut ,  comme  1  on  fçait  ,  des  Palais  aux  Traitaus, 

Chacun  d'eux  à  l'cnvi  s'en  pique , 
Et  par  un  fot  orgueil  veut  s'égaler  aux  Grands. 
Notre  homme  étoit  de  même ,    &  quoy  que  fans  naif- 

fancc , 
II  pretendoit  avoir   de  grands  appartemens , 

De  Superbes  ameublemens , 
Irquc  dans  fa  Maifon  tout  marquât  l'opulence. 

Comme  on  creufoit  les  fondemens , 

Et  qu'on  tiroit  beaucoup  de  terre  i 

Le  Financier  dit  au  Maçon  : 
Pour  nous  debaraffer  il  faudra  ,  Maître  Pierre, 

Dans  ce  terrein  près  ma  Maifon , 
paire  faire  une  fofle ,  afin  d'y  mettre  enfuitc 

Toute  la  terre  que  voila  , 

Et  nous  épargnerons  par  là 

Vue  depeufe  non  petite. 

Dd  ij 
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Mais ,  luy  dit  le  Maçon ,   fçavoir  oïl  nous  mettrons 

La  terre  que  nous  tirerons 

Pour  une  fofTe  de  la  forte  ? 
Ho ,  dit  le  Financier ,  que  le  D  iable  t'emporte. 
A  d*autrcs  frais  encor  tu  voudrois  m'engager  : 

C'eft  bien  là  ce  que  je  demande  l 

Mais  mon  ami ,  pour  abréger  , 

Qu'on  faffe  U  fofTe  fî  grande  , 

Qucletout  y  puifTe ranger. 

LE  MARECHAL  DE  FRANCE. 

ET  I  G  R^MME, 

kJ  N  Maréchal  de  France   eut  quelque  différent 
Avec  un  certain  fat    qui  faifoit  l'important , 
Et  qui  fe  piquant  de  NaifTancc  , 
Luy  dit  d'un  air  plein  d'arrogance  : 
Si  je  ne  fuis  pas  en  effet ,  i 

Comme  vous  ,  Maréchal  de  France , 
Je  fuis  du  bois  dont  on  les  fait. 
Vous ,  dit  le  Maréchal  ?  Je  vous  trouve  admirable  | 
Ouy  ,  Cl  l'on  en  faifoit  de  bois  , 
Vous  feriez  un  fujet  fortable  , 
f  c  4omon  pourroit  faire  choix,  j; 
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LES    BRAS   DES    FRANÇOIS. 

b 
1,1?  IG  RAMM.  Z. 

t  M  *Empcreur  a  promis   douze  mille  D  ucats , 
A  quiconque  aux  François    pourra  trouver  des  bras  j 
L'Affiche  en  a  paru  depuis  peu  dans  Vienne. 
Une  grande  Princeflc  à  qui  quelqu'un  le  dit , 

Avec  fon  air  franc ,  repartit  : 

Qu'il  ne  s'en  mette  plus  en  peint , 
Et  qu'il  fafle  compter  l'argent  au  Prince  Eugène  j 

Rien  n'eft  fi  confiant  aujourd'huy , 
li  a  trou^^é  des  bras  aux  François  dans  *  Crémone , 
Mais  des  bras  vigoureux  ,  &  dont  jamais  perfonn* 

N'a  mieux  fenti  le  poids  que  luy. 
•  jÎH  mois  dt  Février  i79'. 


44.4.4.4.4,1 
4.4. 
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LE    SOT    AMANT. 

E  p  I  G  R  U  M  M  E. 

JL^  'Infîpide  Clcon   étant  près  de  Sylvie, 
Luy  difoit  :  Je  fonge  comment 
Vous  pourrez  rencontrer  le  bienheureux  moment 
J'our  contenter  ma  fiamme  ,  &  me  lendl-c  la  vie. 
Songez ,  dit-elle ,  feulement 
A  m'en  faire  venir  l'envie. 

LE     CAPUCIN. 

ÊPIGR^MME. 

\^  N  Capucin,  Profés  &  Prêtre, 
Des  douleurs  de  la  pierre  étant  fort  travaillé , 
On  ordonna  qu'il  fût  taillé  ; 
Et  comme  il  étoit  près  de  l'être , 
De  crainte  &  d'horreur  fremiflant  : 
Me/îleurs  ,   s'écria  ce  bon  Pcre , 
Par  l'opération  que  vous  allez  me  fiirc , 
Ne  (èray-jc  point  impuiffant  ? 


I 
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LE     BRIGAND. 

E  T  I  C  7t  ^   M  M   E. 


U 


N  infignc  brigand ,  comme  on  Pintcrrogeoic 
S'il  n'a  voit  pas  commis    les  crimes  qu'on  difoit  : 
]*ay  bien  fait  pis  ,  die- il    au  lieu  de  le  défendre. 

Qu'eft-cc  donc  ,  dit  le  Magiftrat  ? 
Ce  que  j'ay  fait  de  pis  ,  reprit  ce  Scélérat , 

C'eft  que  je  me  fuis  lailTé  prendre. 

LE   BUFET  MAGNIFIQUE. 


EFICRAMME, 


U 


N  Prélat  faftueux    donnoit  un  ^rand  rectal , 

Où  l'on  voyoit  en  étalage 
Un  beau  Bufet  d'argent ,  dont  l'excellent  ouvrage 

Surpaiîoit  le  prix  du  métal. 
Comme  l'on  admiioit  cette  magnificence  : 

Je  me  fuis  ,  dit-il ,  attaché 

A  faire  une  telle  depenfc , 

Pour  fubvenir  à  l'indigence 

D  d  iiij 
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Des  Pauvres  de  mon  Evêché. 
$i  c'c/l  pour  eux  ,  luy  dit    un  Prélat  fon  Confrère , 
Ce  deflèin  fans  doute  efl  fort  bon  j 
Mais  vous  auriez  pu  ,  pour  mieux  faire , 
Leur  en  épargner  la  façon. 

LE  JOUEUR   RUINE'. 

EPtGR^MME. 


^A 


Utrefols  un  certain  Joueur 
Qui  n'a  voit  pas  le  fou  ,  jouant  d'un  grand  malheur/     j 

Difoit  tout  bas  dans  fa  detrefTe  ; 
Tu  peur ,  Satan  maudit ,  pour  me  mortifier  , 
Me  faire  perdre  icy  :  mais  toute  ton  adreflc 

Ne  rçautoit  me  faire  payer. 
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LE  RAISONNEMENT  INUTILE. 

XJ  Ans  un  Couvent  fe  confiner  y*^^ 
Dans  l'hymen  aller  s'enfourner  , 
Se  jettcr  dans  un  précipice  ; 
Sont  trois  chofcs ,  difoit  Maurice, 
Qu'il  faut  faire  (ans  raifonner. 

LE     COMTE    DE    MONTAL. 

E  P  I  G  R  ^  M  M  E; 

JL^  'Intrépide  Montai ,  dont  le  rare  bonheur 
Egala  l'extrême  valeur , 

Cherchoit  les  Ennemis   afin  de  les  combattre , 
Ne  manquant  jamais  de  les  battre. 
Comme  il  apprit  par  les  Coureurs 
Qu'ils  étoicnt  fort  fuperieurs  : 
Cen'cft  pas  ,  dit-il ,  une  affaire  : 
Allons  ,  je  répons  du  fuccès  ; 
Depêchons-nous  de  les  défaire  , 
Et  nous  les  compterons  après. 
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SUR 

RENE'    DESCARTES, 

célèbre  Philofophe  François. 

M  ^  D  R  l  G  ^  L. 

X    Ar  une  longue  étude  ,  &  par  un  foih  extrême. 
Descartes   fçut  enfin  trouver  la  vérité  j 
Il  connut  la  Nature  ,  il  en  fit  un  Syftêmc 

Diâé  par  la  SagcfTe  même , 
Et  furpalTa  luy  feul   toute  l'Antiquité. 

SUR     LES      OUVRAGES 

DE     M.      REGIS, 

fçavant  Philofophe  Carteficn. 

M^lD  RlGjîl. 

VJT  Ùidé  par  Ton  heureux  génie. 
Sur  le»  pas  d'un*  h^mme divin. 

Le  célèbre  Régis  pour  la  Philofophic 

Nous  découvre  un  nouveau  chen^un. 

Avec  fon  Analyfe ,  &  fcs  vives  lumières , 

*   De  [carte  s. 
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ÏI  â  devclopé  les  plus  hautes  matières  ; 

lia.  dccevaftc  Univers 
Expliqué  clairement  la  ftru(5lure  admirable , 

Et  tous  les  miracles  divers 
Que  produit  la  Nature  en  biens  inépûifablc. 
Il  traite  avec  grand  foin  la  doctrine  des  Mœurtl 
Son  zelc  ardent  &  pur   imprime  dans  nos  coeur» 
Le  vray  culte  &  l'amour  dûs  à  l'Etre  fuprêmc, 
II  fait  voir  ce  qu'on  doit  au  Prochain  ,  à  foy-mêmc, 
Sans  jamais  s'écarter    de  la  divine  loy. 
Et  comme  le  Saîut    efl:  notre  unique  affaire , 
Il  nous  enfeigne  à  fond   Tufage  qu'on  doit  faire 

De  la  Raifon  Se  de  la  Foy. 

po\Tr    le    portrait 
du  Sçavant 

PIERRE    NICOLE. 

JL    El  fut  le  célèbre  Nicole, 
Fameux  par  Ton  fçavoir  ,   &  (es  divins  Ecrits  :    ^ 
Il  puifa  ces  trefors   dans  une  fainte  Ecole, 
D'où  Ton  a  vu  foitir   ks  plus  rares  Efprits. 
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SUR     LES      OUVRAGES 
de  rilluftrc 

PIERRE     CORNEILLE, 

ic  premier  des  Poiftes  Dramatiques  François. 


c 


Orneille  tout  rempli  d'un  efprit  héroïque , 
À  par  un  iioblc  effort   porté  le  Dramatique 
PldS  loin  que  n*avoitfait  toute  1*  Antiquité  : 
Le  Théâtre  François  û  grand  ,  fi  magnifique , 
Luy  doit  fa  régularité. 
Il  a  le  génie  admirable 
l^our  traiter  les  grands  fentimens , 
Et  dans  cet  art  incomparable 
Nul  Auteur  n'a  reçu  tant  d'appIaudifTemens . 
Pour  les  Héros  enfin   c'eft  un  excellent  Maître; 
Mais  de  l'homme  fouvent   il  outre  le  portrait , 
Il  le  peint  comme  il  devroit  être  , 
Et  non  comme  il  cft  en  effet. 
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SUR    LES   OUVRAGES 

DE     M.     RACINE, 

excellent  Pocte  Dramatique. 
M  ^  D  7il  G  ^  Lt 

1^  Ans  les  bornes  de  la  Nature 
K.  A  c  I  N  I  fe  renferme   en  excellent  Auteur  j 
Il  cft  tendre  &  touchant  ,  il  a  de  la  grandeur , 
On  trouve  dans  Tes  vers    une  vive  peinture 
Des  fcntimcns  de  l'homme ,   &  du  fond  de  Ton  cœuf. 

SUR    LES    OUVRA  G  E  S 

D  E    Mr. 
DE   LA    FOSSE-D'AUBIGNY, 

Poète  Dramatique. 
HADRI  G  AL. 

O  Ui'  les  pas  de  Corneille ,   &  du  tendre  Racine  , 
La  Fosse,  fecondç  d'une  Mufe divine , 
Court  la  même  carrière  ,  &  les  fuit  de  fort  près. 
Déjà  dans  Manlins  »  The^'ée ,  Ôc  Polixene , 


à 
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Nous  avons  vu  paroître  avec  un  grand  fuccés 
Les  fruits  de  fa  brillante  veine  : 
Ils  font  pleins  d'art  &  d'agrémcns. 

L^Heroïque  y  foutient    les  tendres  fentimens , 
Tout  y  charme  ,  tout  intereflc  , 

Ils  excitent  dans  nous  les  agitations , 

Les  tranfports  ,  les  imprefîions 

Que  caufent  la  terreur  ,   la  pitié  ,  la  tendreflc  j 

Et  l'on  ne  peut  traiter    les  grandes  partions 

Avec  plus  de  génie  ,  &  de  delicatefle. 

POUR    LE     PORTRAIT 
DE      Mr. 

DE  SAINT  EVREMONT, 

Mis  à  la  tête  de  fçs  Ouvrages. 
i 


S 


I  de  Saint  Ev  RE  M  ONT  tu  vois  icy  l'image, 
Tu  verras  fon  génie  en  fes  divins  Ecrits  ; 
L'efprit  univerfel  qu'il  avoit  en  partage 
Rendra  dans  tous  ks  temps  fes  Ouvrages  fans  prix, 
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AUTRES      VERS, 
Sur  le  même  fujet. 

1^  ETilluflre  Saint  Ev  rem  ont 
C'eft  icy  le  portrait  fidèle  ; 
Et  d'un  cfprit  vafte  &  profond 
Ses  Ecrits  font  le  vray  modèle. 

LA    SATIRE    FRANÇOISE, 

3 

E  P  I  G  R  ^  M  M  E, 

X    Our  traiter  parmi  nous    la  piquante  5atirc  , 
Le  célèbre  Régnier,  avoit  bien  commencé  j 
i)ESPB.EAux  l'a  fuivi  dans  ce  çenrc  d'écrire  , 

Et  l'a  de  beaucoup  rurpaflc. 

Aux  Ouvrages  de  ce  grand  Homme 
On  trouve  un  ftile  noble  ,  aile ,  toujours  égal. 
Un  génie  abondant ,   fublime ,  original  : 

Et  nous  n'envions  point  à  Rome 

Son  Pcrfe ,  ni  fon  Juvenal, 
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SUR 

LES    EXCELLENTES    TRADUCTIONS 

p    E 

Mk.  ET   DE   M^   D  ACIER, 

M^D  RIG  ^L, 

XL  Nrichi  des  trefors  de  Rome  &:  de  la  Grèce , 
p  A  c  I  E  R  pofTede  à  fond  la  belle  Antiquité  j 
Il  en  a  le  bon  goût ,   &  la  delicatefTe. 

Son  efpiit ,  fa  fagacité , 
Des  Grecs  &  des  Latins  percent  Tobfcurlté. 
A  les  rendre  François  fa  plume  eft  deftinée  : 
Tout  ce  qu'elle  produit   eft  dode  ,  eft  éleganr, 
De  femblablc&talens   fon  Epoufc  eft  ornée , 
Et  jamais  on  n'a  vu  fous  les  loix  d'Hymen  ce 

Un  Couple  qui  fût  plus  fçavant. 


SUR 
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SUR     LA     MORT 

du  celcbrc 

JEAN -BAPTISTE    DE   SANTEUIL'; 

Chanoine  de  Saint  Vi<^or  ,    qui  cxcclloic  dans 
k  Pocfic  Latine. 


M^D  R  IG^L. 


Si 


tout  gcmit  fur  le  Parnanè , 
Depuis  qu'on  voit  dans  le  cercueil 
L'illuflrc ,  le  fameux  Santeuil, 

Qui  marchoit  fur  les  pas    de  Virgile  &  d' Horace. 

Mufes,  coniolez-vous ,   &  cefTez  d'être  en  deiiil  5 
Ledode  Boutard  le  remplace. 

POUR     LE     PO  RTRAIT 

DE    M.    L  E  M  E  R  Y, 

Médecin  Si  fameux  Chymifle. 

xJ  Ocftc  &  laborieux  Artifte  , 
Des  agcns  naturels  il  connut  les  reflors  ; 

Et  pour  rAnalyfc  des  corps. 
Aucun  ne  furpaJÛTa  cet  illuftre  Chymifle.    * 

£  e 
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SUR    LES   OUVRAGES 

D  E    Mr.. 

DE    LA    FONTAI  NE, 

fameux  Poète  François. 

X    Our  trouver  l'art  de  plaire ,  &  penfcr  finement. 

Pour  narrer  agréablement , 
Avec  un  ftile  aifé ,  naïf,  inimitable  ; 
L'illuftreL  A  Fontaine  eft  un  homme  admirable  ; 
Parmi  les  Anciens    il  n'a  point  eu  d'égal , 
C*eft  un  efprit  fublime  ,   unique ,  incomparable , 
Et  qu'on  doit  regarder    comme  un  Original, 
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SUR    LES     OUVRAGES 

D    E      M  R. 

DE    FONTENELLE, 

célèbre  Académicien. 


MjiDT{lG^L, 


D 


Ans  les  Ecrits  £e  Fontcnellc  ; 
On  trouve  le  brillant ,  &  la  folidité , 

Les  grâces ,  la  fécondité  ; 
Une  éloquence  vive ,  aifée ,  &  naturelle. 
Tout  ce  qu'a  de  plus  beau  la  doclc  Antiquité  ^ 
Reçoit  entre  Tes  mains    une  face  nouvelle  j 

Et  cet  Auteur  cft  un  modèle 
D'agrémens ,  de  (cience  ,  &  de  vivacité. 


E  e  ij 
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POUR     MESSIEURS 

DELA  MOTE  ET  DANCHET, 

fameux  Poètes  Lyriques. 
MADRIGAL. 

^  UcccfTeursJeQuiNAUT  ,  qui  tenez  aujourd'huy. 
Par  les  doux  fons  de  votre  Lyre , 
Dans  ropcra ,  dans  Ton  Empire , 
Un  rang  éclatant  comme  luy  ; 
La  MoTE  &DANCHET,onvousIouc; 
On  exalte  en  tous  lieux   vos  Vers  ,  &  vos  Chanfons , 
Si  dignes  du  ParnalTc  ,  &  qu* Apollon  avoue 
D 'avoir  di6lc  luy-même   à  fcs  chers  Nourifïôns. 

A     LA      MEMOIRE 
de  l'illuftre 

M^     DES    HOULIERES. 

M^  D1{^I  G^  L. 

i  -  'Ornement  de  nos  jours ,  cette  femme  divine. 
Par  les  fbns  de  fa  Lyre  ,  &  fes  tendres  accens , 

Sur  lesTîndares  de  fon  temps 
A  remporté  le  prix,  comme  une  autre  Corinne. 
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POUR 

MADEMOISELLE    CHEFION, 

Femme  de  M.  le  Hay  ,  Ingénieur  du  Roy. 
M^Dl^l  G  ^L. 

jL^  a  fçavante  C HERON  ,  par  de  merveilleux  traits, 
Imita  la  Nature  ,  anima  les  portraits  ; 
Ses  Ecrits  font  gravez  au  Temple  de  Mémoire , 
Le  Parnafle  en  nos  jours  n'a  rien  vu  de  plus  beau  : 
Et  cette  Femme  illuftre   acquit  autant  de  gloire 
Par  fes  Vêts  que  par  Ton  Pinceau. 

p  o  tr  R 
MADEMOISELLE     BARBIER , 

Sur  Ces  Poèmes  Dramatiques  à'Arrie  ^Petm, 
&  de  Cornelie  mère  des  Gracques. 

MADRIGAL, 

m\  U  Théâtre  François ,  par ^ts brilkns Ouvrages, 

L'aimable  &  fça vante  Barbier, 
Du  beau  Sexe  a  fait  voir  les  heureux  avantages  5 
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Et  que  dans  ce  dodlc  métier  , 
II  peut  bien  égaler   les  plus  grands  Perfonnages. 


SUR 

NICOLAS    PO  USSIN, 

le  plus  grand  Peintre  que  la  France  ait  produit. 
EPJGR^MME. 


D 


Ans  les  Tableaux  du  Poussin 
On  voit  la  belle  Nature  , 
L'Exprcflion ,  le  Deflein, 
Et  tout  ce  que  la  Peinture 
A  de  charmant  &  de  fin. 
Sa  gloire  éclata  dans  Rome , 
Où  l'on  vint  de  mille  endroits 
Admirer  un  fi  rare  homme  ; 
Et  même  encore  on  l'y  nomme 
J^e  Raphaël  des  Frartfois, 
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SUR 

EUSTACHE   LE   SUEUR, 

excellent  Peintre,  mort  Tan  i6sS'  âgé  de  38.  ans, 

EPTGR^MME. 
% 

JL»f  E  Sueur,  pour  la  Peinture, 
Avoit  eu  de  la  Nature 
Des  avantages  fort  grands  ; 
La  beauté  de  fbn  gcnic 
Attira  fur  luy  l'envie 
D'aucuns  de  Ces  Concurrens  ; 
C*étoit  pour  eux  une  rage 
De  le  voir  dès  (on  jeune  âge , 
Un  Peintre  prefque  achevé. 
Mais  helas  ,  cet  homme  illuûre. 
Avant  fon  huitième  luflre  , 
Fut  par  la  Parque  enlevé. 

es*?; 
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SUR 

CHA  RLES   LE   BRUN» 

Premier  Peintre  du  Roy. 
f 
^  ETIG  H  ^MMÈ. 

-L  E  Brun,  dont  le  Pinceau  fit  honneur  à  la  PrancCj 

Dans  un  haut  degré  poïïedoir 
Le  bon  goût  de  fon  Art ,  le  Deflèin  ,  l'Ordonnance  3 
On  voit  dans  fon  génie  une  hcureufè  abondance  j 

Mais  le  Coloris  luy  manquoit. 

SUR 

PIERRE     MIG  N  A  RD, 

Premier  Peintre  duRoy. 
E  P  J  GRAMME. 

X\   Force  de  travail  le  célèbre  M  i  g  n  A  r  i> 
Obtint  ce  qu'à  fcs  vœux  refufoit  la  Nature  : 
Il  excella  dans  la  Peinture , 
Moins  par  naturel  que  par  Art. 

POUR 
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POUR 

M.    DE     LA    FOSSE. 

Peintre  ordinaire  du  Roy  , 

E    T 

M.    DE    LA    FOSSE  -  DAUBIGNf 

Ton  neveu  ,  Pocte  Dramati(jue. 

M  ^  D  Ti^I  G  ^  t. 

X 

jl\ Nimez  de  rcfpnt  de  Sophocle  &  d* Apelle  ;     • 
Et  l'Oncle  &  le  Neveu  ,  dans  leurs  talens  divers , 

En  mille  endroits  de  TUnivers 
Rendront  leur  Nom  célèbre ,  &  leur  gloire  immortelk^ 
L'Oncle  par  fon  Pinceau  ,  le  Neveu  par  fes  Vers. 


m^^^ 


Ff 
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POUR 

M.     SANTERRE, 

excellent  Peintre. 

^  MADRIGAL. 

JL>  *Un  Pinceau  merveilleux  ,  à  la  belle  Nature, 
Sahte  rre  ajoute  encor     de  nouvelles  beauiez  j 
Et  tous  les  yeux  font  enchantez 
Par  les  grâces  de  Ta  Peinture. 


^  ^"^  ^  (^ ^^  ^_g]9  gsf^Ta, ^ ^C£3 ^^^  ^^  5£ 
SUR      MESSIEURS 

DE    TROY  ,    RIGAULT,  \ 

ET    DE     L  ARGI  L  LIERE, 

Excellcns  Pemtres  pour  les  Portraits. 

JlJ  E  Troy  ,  Rigault  &  Largillicre , 
Sont  les  Triumvirs  du  Portrait  j 
Ils  peignent  les  gens  trait  pour  trait. 
D'un  pinceau  gracieux  ,   d'une  noble  manière  • 
£t  joignant  au  bon  air    la  refîemblance  entière , 
Chacun  d'eux  en  ce  genre  cil  un  Peintre  parfait. 
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POUR 

M.    G  I  R.  A  R  D  O  N. 

Sculpteur  ordinaire  du  Roy  ,  &  l'un  des  premiers 
hommes  de  notre  Ciéch  en  Ton  Art. 

Zl  U  Marbre  G  1  r  a  r  d  o  n  imprime  la  tendiciïc, 
il  anime  le  bronze  ;   &  ion  heureufe  adreflè 

Rend  ce  métal  prefque  parlant  : 
Ces  Maîtres  fi  fameux  de  Rome  ,  &  ds  la  Grèce , 

Avoient-ils  un  plus  beau  talent  ? 

POUR 

M.    COYZEVOX, 

Sculpteur  ordinaire  du  Roy,  &  l'un  des  plus  grands 
hommes  qu'il  y  ait  eu  dans  Ton  Art. 

M  ^   D  X  I  G  ^  L. 

X  .El  étoit  autrefois  Lyfippe  fi  vanté  , 

Tels  Phidias  ,  &  Praxitelle  j 

'    Ils  ont  par  leur  Cizeau   charmé  l'Antiquité , 

F  f  îj 
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Et  rendu  leur  gloire  immortelle. 
CoYZEvox  parmi  nous   aujourd'huy  fi  fameux  ^ 
Qui  va  dans  ce  bel  Art  du  moins  aufîî  lom  qu*ciix, 
De  la  poftcrité  recevra  même  gloire  : 

Et  fcs  Ouvrages  merveilleux 

o 

Eterniferont  fa  mémoire, 

A    M.    B  E  N   O  I  s  T, 

Peintre  ordinaire  du  Rov,  &:  fon  premières  eu  Ipteat 


en  cire. 


Q 


Uel  Speflacle  s'offre  à  nos  yeux  J 
Ce  Cercle  eft-il  vivant  ?  On  diroit  qu'il  lefpire, 

B  £  N  o  I  s  T  ,  ton  Art  ingénieux , 
par  un  fecret  nouveau ,  femble  animer  la  Cire, 
J'admire  ton  rare  talent. 
Tes  Portraits  d'un  goût  excellent 
Caufcnt  une  furprife  extrême  ,- 
On  croit  voir  la  perfbnne  même, 
E^  jamais  on  n'a  fait  rien  de  plus  relTcmblant» 
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B  OU  TS-RIMEZ. 


le  Sonnet  qui  fuit  ,  remporta  le  Prix  donné  ea 
tannée  itfgi.  far  M.  le  Duc  de  Saint- Aignan  ,  dont 
le  fujet  étoit  :  Les  différentes  Occupations  des  hom- 
mes ,  &  la  Louange  du  Roy. 

SONNET, 


Adi 


(mirons  icy- bas  l'ordre  de  Jupiter. 

Chacun  a  fon  employ  :  l'un  eft  Pharmacopole, 

Un  autre  cft  Médecin,  &  commande  au  Frater. 
L'autre  défend  les  droits  de  Pierre  ou  de  Nicole, 

Celuy-cy  fous  un  froc  cft  appelle       Pater. 
Cet  autre  aux  Champs  de  Mars  plein  d'ardeur  caracole^ 
Celuy-là  fur  les  Bancs  fc  plaît  à  difputer-. 

Et  l'autre  court  les  Mers  conduit  par  la  BoHJfole, 

F  f  iij 
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Louis  par  fa  valeur  rend  fon  Nom       immortel* 
Ses  foins  ont  aboli  l'ufage  du  Cartel, 

Le  bien  de  fon  Etat  eft  fon  unique  affairée  i 

Mufès  ,  qu'il  foit  toujours  le  fujet  de  vos  yers. 
Il  efl  le  plus  grand  Roy   qu'ait  produit  1*  ^nhen. 
Attachez-vous  à  lui,  vous  nefçauriez  mieux /»/>?. 

kÀîi  lieu  de  donner  à  V auteur  la  Médaille  du  T{py,  au  rcveri 
de  laquelle  eft  le  célèbre  PalJitge  du  ^J\hin  ?  dijimée  pour  le 
Prix  de  ces  BoHts-rirKe\  i  on  luy  en  dunna  une  autre  moindre 
des  deux  tiers,  ç^  beaucoup  moins  bille.  Ce  changement  d^  -1 
Médaille  était  une  efpcce  de  Q^  pi-'O  qao  ,  pui;qu^on  luy  don-'  ^ 
noit  une  iloofe  pour  une  autre  ^  ic  qu'on  appelle  ordinainment 
«MQm  pro  <]Uo.  Il  fit  là-dejjus  le  Sonnet  fuivant  fur  les  mê- 
mes rimes  ;  (j7-  quelque  temps  après  >  M.  le  Duc  de  St.^itna» 
Ihj  donna  ta  Médaille  du  Pajfage  du  l{l}in, 

^ffii.{,UL^  Mirû^  upjuiuu  pr'iu^ 


<^t^  ^kA(  J^cJihetA  '  i  ^i<f^<i.VUUA  Av  ^   —     •  . .   ^1^21 
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yîVX     MVSES. 

LE     QUI     PKO    QUO 

0  V 
lE    CHANGEMENT    DE    LA    MEDAILLE 

du  Prix. 

\7 

V    Encz  nre  .ivcc  mov ,  F;Iles  de  "^Hfiter, 

X)\\\\  ^i'>  pYO  quo.  Ce  mot  fent  le       VlurmuJ^ole» 
Vous  en  attendez  un  ,  ou  bien  quelque  Frater, 

Qui  par  méprifc  ait  fait  crever  Pierre  ou       XQicole, 

Mais  rien  moins.  Vous  fçavez  comme  votrç  Pater, 
Qu'au  ParnafTc  ,  inconnu  ,  par  fois  je  caracole. 

Qu'en  fait  de  Bouts-rimez  j'ofc  le  d.-fputer. 

N'ayant  que  le  bon  (èns  pour  règle  &  pour    bou^ole. 

Le  Paiïàge  du  Rhin  d'un  ouvrage  immortel» 

Devoir  être  le  prix  du  célèbre  Cartel, . 

Dont  ce  Duc  fl  galant  avoit  fait  fon  affaire. 

Il  étoit  deftiné  pour  couronner  mes  Vers, 

On  m'en  fuppofe  un  autre  :  ainfî  va  V         *Vnivers, 

Après  ce  plaifant  tour  ,  Mufes ,  que  faut-il  fairtf 

F  f  iii'i 
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ysjir»;' v*  vî^iïrvî»  v^jTvs  v#v  v»^v  Vïiiiv  Vîjr^ 
A       M.       LE       DUC 

DE    SAINT-  AIGNAN. 

l^E  M  E  R  C  I  M  E  N  T 
Four  le  Prix  qu'il  a  donné. 

V-T  Enercux  Duc  ,  fi  cher  aux  Filles  de  Mémoire, 

Chéri  de  Mars  également , 
Saint-AignAn  ,  que  nepuis-je  ériger  à  ta  gloire 

Un  digne  &  pompeux  Monument 
De  ces  Vers  qui  des  ans  ne  craignent  point  l'injure  , 
Tels  que  ceux  de  Malherbe ,  ou  du  divin  Voiture  ! 
En  vain  de  te  Jouer  je  forme  le  deiïein. 
Lorfque  pour  l'accomplir  je  prens  la  plume  en  main; 
Ma  Mufe  plus  prudente ,  &  Tentant  fa  foiblelTe  , 

M'avertit  qu'an  pareil  fujet 
Demande  beaucoup  d'art ,  &  de  dclicatefle , 

Beaucoup  d'efprit ,  &  de  juftefle , 
Et  qu'enfin  c'eft  pour  elle  un  trop  hardi  projet, 
puy ,  je  conçois  aflez  <juc  mon  foible  génie 

Ne  peut  mettre  dans  tout  fon  jour 
Ce  Mérite  parfait ,  cettr  ççlâ;apte  yie 
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Qu'on  a  vu  fi  fouvcnt  triompher  de  l'Envie, 

Et  qui  depuis  long-temps  eft  l'honneur  de  la  Couf; 

Jefçay  qu'une  Plume  commune 
Peindroit  mal-aifément  le  merveilleux  accord 

De  la  Nature  &  la  Fortune, 
A  remplir  tes  fouhaits ,  à  rendre  heureux  ton  fort,' 
Toutes  deux  de  concert ,  par  un  zèle  louable , 
Ont  répandu  fur  Toy  leurs  plus  chères  faveurs  : 
La  valeur  ,  les  grands  biens ,  le  fçavoir ,  les  honneur^ 
Aux  plus  parfaits  Kcros  t'ont  rendu  comparable. 
Mais  tu  prifcrois  peu    ces  biens  dont  tu  joiiis  $ 
Cet  Efprit  fi  galant ,  cette  NailTancc  illuflrc , 
Le  beau  talens  des  Vers ,  le  Dais  &  le  Baîudre  f 
Si  tu  n'avois  encor   Tcftime  de  Louis. 
Ce  Princ^e  le  meilleur  &  le  plus  grand  du  Monde' , 
Autant  aimé  que  craint  fur  la  Terre  &  fur  l''Ondc  , 
A  qui  rien  ne  refiflc ,  8c  qui  toujours  vainqueur. 
Ne  fait  point  de  projets   que  le  Ciel  ne  féconde. 
Ce  Monarque  rempli ,  de  Vertu  ,  de  Valeur , 

Et  d'une  Sageffe  profonde  , 

T'ayant  trouvé  félon  fon  cœur, 
De  bienfaits  éclatans  a  comblé  ton  mérite. 

Et  connoiflant  ce  que  tu  vaux  , 
Ton  courage,  tes  foins,  ton  ardeur  ,  ta  conduite. 


J4^  P  O   E  s  î   E  s 

Souvent  il  t'a  fait  part  de  Tes  nobles  TrâvaUt. 
EfVil  rien  de  pareil  à  cet  honneur  exrêmc  ? 
Etre  aimé  de  L  o  u  i  s  ,  quelle  infîgne  faveur  î 
N*efl-ce  pas  en  effet    la  Félicité  même  ? 

N'cft-ce  pas  jouir  d'un  bonheur 

Qui  vaut  autant  qu'un  Diadème } 
Que  n'ay- je  le  génie   &  le  ton  aflez  fort 
Pour  chanter  tes  haut  Faits ,  pour  fournir  la  carrière 
Q^^ m'ouvre  une  fi  va[le  &  fi  riche  matière, 
Et  rpe  rendre  fameux    par  cet  illuflre  effort .' 
Mais  un  fi  grand  DefTcin   n'eft  pas  de  mou  reflort. 

Il  faut  laifTer  cette  entreprifc 

Aux  Maîtres  du  facré  Valon , 

A  ces  favoris  d'Apollon  , 
Dont  la  veine  jamais  ,  ni  refprit  ne  s'épuifc. 
Charmé  de  ta  vertu ,   je  la  revereray 

Dans  un  refpedueux  filence  • 

Et  quand  de  Toy  jeparleray 
On  me  yerra  toujours  ,  plein  de  reconnoiiîàncc , 
Exalter  ta  juftice    Se  ta  magnificence. 
Saint-Aignan,  tesbontez  ont  banni  mon  chagrirî, 
Tu  m'as  enfin  donné  le  PafTags  du  Rhin  , 

Cette  Médaille  fortunée 
Qui  du  plus  grand  Exploit   de  notre  Souverain  , 
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De  cette fameufe  journée 
Dont  la  Terre  doit  être  à  jamais  étonnée , 
Conferve  la  mémoire  encor  mieux  que  l'airain. 
Médaille  que  j'ay  cru  dès  long-temps  dcftinéc 
Pour  le  prix  de  mes  Vers  ,  &  que  fi  galamment 
Ta  largelTe  me  donne  autant  que  ta  juflice. 
Mais  en  la  i-cccvant  avec  tant  d'agrément , 
Brave  &  généreux  Duc,  puis- je  fans  injuilicc  y 

Et  Tans  être  ingrat  doublement , 
Kc  te  pas  confacrer  mon  cœur  &  mon  ferviee? 
Je  ne  fçaurois  t'ofF^ir   qu'an  coeur  reconnoiifanr^ 

Un  zele  ardent ,  mais  impuiiTant , 

Contente-toy  de  ce  partage  j 

Je  n'ay  rien  de  plus  précieux  ; 
Et  tu  fçaîs  mieux  que  moy ,  <jue  le  Maître  àz^ 
Cieux , 

Satisfait  d'un  fèmblable  hommage , 
Pour  les  h'wns  inSnis   qu'il  répand  en  tous  lieux , 

N'en  demande  pas  davantage. 

^&> 
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BOUTS-RIME  Z 

Propofez  en  T Année  1685. 

POUR      LE     ROV. 

5  0  N  N  £  7*. 

ç 

wj  Ous  Tauguftc  Louis,  France,quellecft  ta^/^jw? 
Tout  l'Univers  te  craint, tout  cède  à  ce  grand  /Joj», 
Aux  Peuples  les  plus  fiers  îl  a  donné  la         loy  , 
Eî  fon  bras  en  tous  lieux  entraîne  la  ytâotri. 


Rien  dans  l'Antiquité  n'égale  fon 
Sa  bonté ,  fa  valeur  ,  fbn  zele  pour  la 
Le  Lion  terrafTé  ,  l'Aigle  rempli  d' 
Pourniflent  mille  faits  d'éternelle 


Foy , 
effroy  , 
mémoire^ 


Il  eft  des  Potentats  le  modèle  achevé. 

Quel  Monarque  eut  jamais  l'efprit  plus  *  élevé , 
L'air  plus  majeftueux ,  Tame  plus  intrepidet 


Si  l'on  a  mis  Alcide  au  rang  des         Immortels; 
Louis  par  fes  Travaux  encor  plus  grand  c^u' Alcide, 
Vins  juflement  que  luy  mérite  des  Autels, 
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/tti\  /m\  /»N.  /4*\,  /,»s  /»N    'é»--  /#,X  'W,N  /<*N.    '»»N  /wX  /«ftv  </*î  /M^  /»*S  /*?  /j*x  /1*X* 

A     MONSEIGNEUI^ 


LE      D  A  U  F  I  N, 

SONNET, 


D 


Igncfang  de  Louis  ,Daufin  nèdmshgîoirS, 
Qui  fait  tout  cfpcrer  du  Fils  d'un  fi  grand     lioy  .- 
Comme  luy,  tu  verras  tout  fournis  à  ta         Loy , 
Et  ton  bras  remporter  Vi<^oire  iur  KiBoire, 


Suy  le  noble  chemin  tracé  dans  fon  Ulfioire^ 

Imite  fa  valeur  ,  fa  clémence  ,  &  fa  Foy  : 

Ton  feul Nom  remplira  tes  Ennemis  d^  effrqy , 

^t  lapoflerité  chérira  ta  mémoire* 

Déjà  tu  nous  parois  un  Héros  Achevé^ 

Dans  le  fein  de  Minerve  ,  Se  de  Mars  élevé, 

Xu  joins  à  la  SagefTe ,  un  courage  intrépide.- 


Ton  grand  cœur  nous  promet  des  Exploits  immortels^ 
Njoijs  verrons  tes  Travaux  furpaiTer  ceux  d'  Alcide , 
ptrUui vers  entier  tefevcrdeç  ^uuh^ 
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SV  R      LES      M  E  S  M  E  S     7^1  M  E  S. 

AV   *  ROY    DE    POLOGNE. 

SONNET. 
X  Erreur  de  l'Ottoman,  Prin  c  e  couvert  de  aloire  » 
Qu'à  bon  droit  la  Pologne  a  choifî  pour  Ton  Roj  : 
formidable  au  Croisant ,  heureufe  fous  ta  Loy , 
Toujours  à  tes  cotez  elle  voit  la  yicîoire. 


Mille  Eloges  pompeux  orneront  ton 
Rome  t'a  proclamé  Véfenfeur  de  la 
Et  l'Empire  en  danger  par  Toy  tiré  d* 
Jufqu'aux  iîecles  Futurs  portera  ta 


h'ftoire, 
Foy, 
epoy, 
mémoire^ 


En  Toy  chacun  admire  un  Monarque        achevé , 
Que  fes  feules  Vertus  au  Trône  ont  élevé , 

Sage  ,  Vaillant ,  adlif ,  généreux  ,  intrépide. 


On  te  rend  en  tous  lieux  des  honneurs      immortels^ 
Et  jamais  ces  grands  Noms  de  Cefar  &  d'     Alcidj  , 
N'eurent  dans  l'Univers  plus  d'encens  ni  d'      Antds^ 
*  "iian  Sobics^i. 
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SVR     LES      M  E  S  M  E  S     7^1  M  E  S. 
A     SON     ALTESSE    ROYALE, 

MONSIEUR  DUC  D'ORLEANS 

Frère  Unique  du  Roy. 
5  0  N  N  £  Z; 

Jl     Artager  de  L  o  u  i  s   la  nailTance  &  la   gloire , 
Etre  (on  Frcre  Unique  ,  -Se  cher  à  ce  grand     H^y  ■ 
Vaincre  Tes  Ennemis  ,  les  ibumetre  à  fa       loy  , 
Et  goûter  avec  luy  les  fruits  de  la  yicioire. 

Prince,  c'en  eft  aflez  pour  briller  dans  V  H'^floirt 
Elle  ccernifera  ton  courage  &  ta  F  C'y  , 

Cassel  (SiSaint  OMERparToy  remplis  d'ejfr^j' , 
Et  tant  d'autres  Exploits  d'éclatante  memoite^ 

Pour  rendre  ton  bonheur  pleinement  acheté. 

Un  "^  Fils  jeune  &  charmant ,  dans  ton  fcin  élevé  , 
J^  Ton  âge  déjà  montre  une  ame  intrépide. 

Bien-tôt  pour  égaler  fès  Ayeux  immortels , 

On  le  verra  marcher  fur  les  traces  d*  Alcide  , 

Et  vainqueur  comme  Toy ,  mériter  des  Autels, 

^  *    Philippe  d'OrUans  Dhc  de  Chartres ,   À  prefint  D»t 
d'Orlean;. 
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SVR     LES     M  E  S  M  E  S    RIMES. 
A    SON    ALTESSE  SERENISSÏME, 

j:.OUIS    DE    BOURBON, 

Piince  de  Condé  ,    Premier  Prince  du  fang. 
^  BONNET, 

V  RayNourriçon deMars,PRiN  c e  combléde^ W^j 
Qui  fis  ton  coup  d'eflay  dans  les  champs  de  Roc  -  r^» 
Et  qu'on  a  vu  depuis ,  rangeant  tout  fous  ta  loy , 
Aller  comme  un  torrent  de  Vi<^oire  en         yiéîoire. 

Combien  d'Exploits  fameux  relèvent  ton  hiftoïreî 
Eribourg ,  Norlingue  &  Lens ,  de  ta  valeur  font  foy  , 
Et  Seneffi  rempli  de  carnage    &  d'  ^ff^V  > 

De  ton  Nom  à  jamais  confervcla  mémoire. 

Toujours  dans  tes  Defleins  un  bonheur     achevé 
Seconde  ce  grand  cœur  aux  combats  élevé , 

Le  fort  même  obeït  à  ton  amc  intrépide. 

Tout  l'Univers  charmé  de  tes  Fai;?  trr>moYteîSf 

Dans  le  vaillant  Conde'  croît  voir  un  autre  ^/f/W^ , 
Et  chacun  dans  (pn  cœur  te  dreiTe  des  Autels, 

>     ^  SVR 
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5'^^     LES     ME  s  ME  s     RIMES, 
A    SON   ALTESSE   SERENISSIME, 

MADAME   LA   PRINCESSE 

Douairière  de  Conti. 
/•  SONNET. 

X   R.  m  CESSE  dont  le  fort  cft  fî  rempli  de    gloire  ^ 
Adorable  Conti  ,  digne fang  d'un  grand  Roy  : 
Tous  les  cœurs  à  l'envi  Te  rangent  Cous  ta     loy  , 
Et  tes  charmes  par  tout  remportent  la  vi^oire. 

Loin  toutes  ces  Beautez  que  nous  vante  V  Hijioire, 
Dont  la  Superbe  Rome ,  &  la  Grèce  font    foy  , 
Près  de  Toy  leur  orgueil,  confus,  &  plein  d' effroy 
De  leurs  foibles  attraits  voit  périr  la  mémoire. 

On  trouve  dansToy  feule  un  chef  d'cE^vre^f^^^•e , 
Une  beauté  parfaite  ,  un  génie  élevé  y 

Les  Vertus  de  Louis  ,  &  fon  amc  intrépide. 

Eft-il  rien  de  plus  grand  parmi  les  Immorteh  ? 

Pour  de  moindres  appas  on  vit  filer  Alcide  , 

Et  Vénus  cède  aux  tiens  la  Pomme ,  &  Tes    Autels. 

•Gg 
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SVR     LES      MES  ME  s      RIMES. 
A    LA    MEMOIRE    DE    FEU    MONSIEUR 

LE    ^  VICOMTE    DE    TURENNE. 


o 


SONNET. 


Mbre  du  grand  Turenne  éclatante  de  gloire  , 
Héros  jurqu*au  tombeau  fi  zélé  pour  ton      Ro'^  , 
Qui  mis  par  ta  Valeur  cent  Peuples  fous  fa  loy , 
Et  qu'on  a  vu  toujours  fuivi  de  la  y'tâoire. 

Tes  hauts  Faits  brilleront  a  jamais  dans  V/Jfloire, 
Ta  generofité ,  ta  (agefTe  ,  ta  foy  , 

Et  ce  Nom  qui  glaçoit  les  Ennemis  d'  ^  ^/  » 

Pont  par  tout  l'Univers  révérer  ta  mémoire. 

Invincible  Guerrier  ,  Capitaine  achevé. 

Dans  les  Emplois  de  Mars  dès  Tenfancc       élevé  , 
Tu  vis  cent  fois  la  Mort  d'un  vifage  intrépide. 

Vn  boulet  t'enleva  parmi  les  Immortels , 

Et  Louis  qui  dans  Toy  perdit  un  autre        Alcide , 
T'érige  *  un  Monument  qui  vaut  bien  des    Autels, 

*  Henry  de  la  Tour- d' Auvergne  y  Viiomte  de  Turcnne  » 
Maréchal  de  France  ,  tue  en  ■yiUemagne  d'un  cou f  de  Canon 
Van  \67S- 

*  Le  Superbe  Maufolée  de  ce  Vicomte  de  Tnrenne  dans  VE- 
ihfe  de  S.  Dtnis  en  France  ,  que  le  l^pj  Lonit  le  Grand  a  fait 
faire,  / 
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s  V  R      LES      M  E  S  M  E  S     T^I  M  E  S. 

LA     SOUMISSION 

faite  au  Roy  par  la  Republique  de  Gencs  ,  qui  luy 
envoya  fou  Doge  en  l'année  1685. 
K  SONNET, 


N 


On,  ta  Soumi/Hon  ne  ternit  point  ta     gloire , 
Gennes,  lors  qu'on  te  voit  aux  pieds  d'un  fi  grand  Roy, 
*  Rome  ,  &  la  fïere  Efpagne  ont  CuhimèmQloy  , 
Et  tout  craint  un  Héros  maître  de  la  Viêîoire. 

Ce  rare  Evénement  marqué  dans  ton         hijioire , 
Du  pouvoir  de  Louis  à  jamais  fera  foy  : 

Tes  Palais  renverfez  ,  tes  Peuples  pleins  d*  eff'roy  , 
Long-temps  de  Ton  couroux  garderont  la     mémoire. 

Le  cours  de  ta  Fortune  «oit  prefquc  achevé,- 

Déjà  de  tes  Débris  un  Trophée  élevé  , 

Afluroit  du  fuccès  ce  ivlonarquc  intrépide, 

•  Mais  en  te  pardonnant ,  égal  aux  Immortels, 
Il  fe  met  au  deilus  d'Alexandre  Se  d*  Alcide  ; 
Et  tu  dois  â  Ton  Nom  confacrer  des  Autels, 

*  les  SafiifaBions  faites  par  leCardinalChigr Légat  neveu  dtf 
Pajie  Alexandre  yii.  en  }664.  Et  par  le  Marqukf  de  laFue»' 
te  ,  ,A.mbaj>adeHr  Extraordinaire  d'Effagne  en  1662, 
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AUTRES  BOUTS-RIMEZ 
Propofez  en  1696. 

POUR     LE      ROY. 

5  0  N  N  £  r. 

J\  Dmirons  dans  Louis  une  vertu  fubltme. 

Un  courage  invincible,  une  rare  candeur  z 

LapRANCE  qu'il  remplit  de  gloire  &  de  fplendeur, 
^  A  célébrer  Ton  Nom  tous  fes  Sujets  anime. 

Sous  ce  Prince  il  n'efl:  point  d'afîle  pour  le  crime. 
Le  bonheur  de  Ton  Peuple  eft  fâ  plus  forte  ardeur. 
Il  a  toujours  pour  but  l'éqiiité,  la  grandeur, 

Bt  de  fes  pallions  n'eft  jamais  la  J^iciime. 


On  Ta  vu  di/Iiper  PErreur  &  les 
Bien-tôt  on  le  verra  ,  pour  remplir  fês 
Triompher  pleinement  de  la  Ligue 

Son  bras  vidorieux  fur  la  terre  &  les 
Trouve  de  toutes  parts  matière  de 
Et  de  fes  Eimcmis  meprife  les 


mutins, 
dejiins , 
étoufé'e» 

fiots, 

trophée, 

complots^ 
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AUTRES   BOUTS-P^MEZ 

Propofcz  fur  la  Paix  de  Ryf^icK 

en  169g. 

X  SONNET, 

jr\  Ux  de/îrs  de  Louis  k  Ciel  toujours     propice  , 

fouhaits» 
bicnfaitSt 
caprice. 


Par  une  Paix  folidc  a  rempli  fcs 
Ce  Monarque  en  reçoit  fans  cefTe  des 
Et  n'a  jamais  du  Sort  éprouvé  le 


Son  zele  a  d'un  faux  Culte  aboli  1'  exercice  • 

II  rend  à  l'Eternel  des  hommages  parfaits  ^ 
Et  des  plus  doux  plaifîrs,  malgré  tous  leurs  attraits , 

Au  bien  de  fon  Etat  il  fait  un  facrifice, 

A  rétablir  le  calme  il  donne  tous  Tes  foins , 

De  fa  rare  valeur  cent  Peuples  font  témoins , 

Sa  bonté  de  leurs  maux  vient  de  tarir  la  fonrce. 

Vainqueur  des  Nations  &  de  fes  fiers  fivaux , 

II  s'arrête  au  milieu  d'une  rapide  courfe , 

Et  borne  par  la  Paix  fes  glorieux  travaux; 
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AVTJiES      BO'UrS-   RIMEZ. 

LA   MATRONE   D'EPHESE. 


BONNET. 


D 


Efiez-vous  toufoiirs  de  femme  ,  &  de  guenuche 
Mais  fur-tout  de  la  femme  ;  un  valet  de  tambour. 
Un  ridicule,  un  fat  ,  un  gros  Topinambour^ 

Tout  fe  trouve  à  Ton  goût  ,  c'eft  eftomac  d'  autruche. 

De  fes  pleurs  une  Veuve  eût  rempli  mainte  cruche , 
Tout  Ephefe  en  pailoit  à  chaque  carrefour. 

Même  dans  un  Tombeau  prefque  au/Iî  noir  cp^unfour 
Elle  alla  s'enfermer  plus  fciche  que  merluche. 

Là  furvient  par  hazard  un  drille ,  un        Ojirogot  » 
D'abord  elle  s'en  coife  ,  &  près  de  ce  Magot 

Plus  foible  eft  fa  Vertu  que  toile  d*  araignée. 

Le  ruftre  en  fait  d'amour  merveilleux       Arfiflm  , 
Sappefondefefpoir,  y  porte  la  coignée  , 

Et  l'Epoux  déterré   fauve  le  Faj/fan, 
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AVTRES     BOVTS'\IMEZ. 

LA     VIE     AGREABLE. 

J  SONNET. 

V    Oir  danfer  des  Bergers  au  Ton  du  TL^'reolet , 

Régler  fcs  actions  félon  le  Decalogue, 

Entendre  dans  un  bois  chanter  le  Eoitelet , 

Et  pour  fa  chère  Iris   compofer  une  Eglogue  -, 

Ne  fréquenter  jamais  Palais  ni  Châtelet , 

De  la  feule  Vertu  faire  fon  Pédagogue, 

N'aller  plus  fe  morfondre  en  gardant  le       mulet , 
Chez  un  Grand  plein  d'orgueil&plusbéte  qu'un  dogue  i 

Avoir  l'intérieur  de  vices  écuré , 

Suivre  fans  s'écarter  la  foy  de  (bn  Curé , 

Soumettre  à  la  raifon  les  pajffions  rc  belles  5 

LaifTcr  aux  Curieux  voir  l'Inde  &  I*        Uellefpont, 
Hanter  ceux  dont  l'humeur  à  la  nôtre       répond, 
C*cft  dequoi  viyrcheurcux  j  j*enfçaiquelques  muvelhn 
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SUR       LA      NAISSANCE 

DE     Monseigneur, 

LE   DUC    DE    BOURGOGNE 

en  1682,. 


P 


Our  ce  Royal  Enfant  préparez  vos  concerts , 
Flûtes  ,  hauts  bois ,  douces    Mufctes  i 
Mêlez-vous  au  bruit  des  Trompetcs, 

Et  faites  retentir  par  tout  vos  plus  beaux  airs. 
Bergers ,  par  mille  chants  divers  _, 
Cclebrcz  rhcureufe  NailTance 
D'un  Prince  fi  cher  à  la  France  , 

Et  qui  doit  être  un  jour  Maître  de  l'Univers, 

♦  <>•» 
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A      MONSEIGNEUR. 

LE      D  A  U  F  I  N 

Sur  îa  prifc  de  Phili/bourg  en  i6SS. 

MADRIGAL, 

J  Eunc  Héros ,  Ja  noble  ardeur 
Qui  dès  ton  coup  d'effai  te  rend  fi  redoutable , 
De  nos  fiers  ennemis  redouble  la  terreur. 
On  te  voit  intrépide ,  aftif ,  infatigable , 

Généreux  ,  bienfaifant ,  afFable , 
Avec  ces  qualitez  on  eft  toujours  vainqueur  ; 
On  fe  fait  adorer ,  on  devient  formidable. 
Pourfui ,  Prince  ,  tout  tremble  au  bruit  de  ta  valeur, 
Après  Philifbourg  pris,  il  n'cft  rien  d'imprenable. 


HJi 
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SUR      LA      MORT      DE      S.     A.     S. 

LOUIS    DE    BOURBON  * 

PRINCE      DE      CONDE', 

Premier  Prince  du  Sang. 
SONNET. 

X-.  'Invincible  C  o  n  d  e'  ,  n'cft  plus  qu'un  peu  de 

cendre. 
Tout  £e  termine  là  1  puifTance ,  biens ,  honneurs  ; 
Tel  cft  le  trifte  fort   des  fragiles  grandeurs  : 
Rois,  Princes,  Conquerans,  nul  ne  peut  s'ê'n  défendre, 

Ce  Héros  en  courage  cgaloit  Alexandre. 
Sa  valeur ,  f©n  efprit  luy  gagnoient  tous  les  cœurs  . 
Il  pâffa  de  bien  loin  ks  plus  fameux  Vainqueurs  ; 
Et  dans  tout  l'Univers  Ton  Nom  s'eft  fait  entendre. 

Tant  d'illuftres  Travaux,  tant  de  fanglans  combats, 
Tant  de  Peuples  vaincus  par  l'effort  de  fon  bras  , 
A  la  pofteritc   confacrent  fa  mémoire. 

Eft-il  rien  de  pareil  à  (es  faits  inouis  ? 
Et  pouvoit-on  jamais  porter  plus  haut  la  gloire 
Du  graadNomdcs  Bourbons,&  duSang  dcLpuii. 
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E  P  I  T  A  P  H  E 

D    E 

*MAKIE    -    FRANÇOISE    -    BARBE 

MERY   DU   FOS, 

Religieuse. 

X    A  s  s  A  N  T  ,  tu  vois  Icy  la  cendre 
D^unc  jeune  Veftalc ,  en  qui  l'humilicé , 

La  ferveur  ,  &  la  pieté  , 

Brilloicnt  des  l'âge  le  plus  tendre. 
Hic  aroit  refprit  vif,  étendu  ,  pénétrant , 
De  toutes  les  Vertus    fon  ame  étoit  ornée  ; 
Tout  en  elle  marquoit    la  fplendeur  de  fon  rang, 

Et  le  fan^  dont  elle  étoit  née. 

Trois  Luftrcs  à  peine  accomplis 

Ont<erminé  fa  belle  vie. 
D*UQ  repos  éternel  Tes  travaux  font  fuivis. 

Que  fon  fort  cft  digne  d'envie  ! 

*   Morte   Van    169}.    à  F  âge  de  16.  ans  ,  étant  "Novice  €4 
V^ibbaye  du  M9nc£l  ,  x«  Diocefe  de  BcAuvaU. 


Hhij 
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AUTRE. 

DE      MESSIEURS 

DE     B  AU  Q^U  EM  A  R  E, 


Prêtes  Jumeaux. 


A 


Rrête  un  peu,  PaiTant  ,  regarde  icy  la  cendre 

De  d^^x  Frères  jumeaux  également  bienfaits  , 
Et  fi  femblables  pour  les  traits  , 

Qu'il  étoit  mal-aifé    de  ne  s'y  pas  méprendre. 

Mais  ce  qui  paroifToit  encor  plus  merveilleux  ; 

Souvent  ils  rcflcntoient  en  même  temps  tous  deux, 
Par  l'eitet  de  la  fympathie  , 
Mêmes  pafTions ,  mêmes  maux  : 
Et  pour  les  rendre  en  tout  égaux , 

La  Parque  a  mis  enfin  même  terme  à  leur  vie. 
L'un  d'eux  mourut  fubitement , 
L'autre  dans  le  même  moment , 
5entit  ion  cœur  frapé   d'une  atteinte  mortelle , 

*  De  Mijftre  Nicolas  de  Bauquemaye,  Trefidcnt  aux  /te- 
quéres  du  Palaii  à  l^ark  >  i0^  M'fjire  jcrome  de  Bauqnima^et 
Coi'.ucrncur  de  Berg  S  F'inox  en  Flandre  >  'oM  deux  freret 
junnaux  ,  morts  frejqu'en  même  tem^i  à  la  fin  dn  m«it  dé 
"janvier  16^7. âgc\  de  6^,  unsy 
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Et  bien  tôt  eut  un  pareil  fort. 
Unis  d'une  amitié  parfaite  &  fraternelle  , 
Tous  deux  furent  exempts   de  la  douleur  cruelle 

D'être  fcparcz  par  la  mort. 

A      M.... 
Sur  fon  Livre  contue  les  Calviniftcs. 

V^  Uedira  maintenant  la  Sefte  de  Calvin  ? 
Ami,  tu  la  confonds  par  fa  feule  doftrine, 
Tu  la  fais  Tinftrument  de  fa  propre  ruine  • 

Et  l'on  voit  que  l'Efprit  divin 

Conduit  ta  plume  ,  &  t'illumine. 
Combien  d'abfurditez ,  combien  d'égaremens  3 

D'abus  ,  &  de  déreglemens 

Dans  cette  cabale  hérétique  ? 

Tout  s'y  contredit ,   tout  s'implique  5 

C*efl  un  amas  confus  d'erreurs,  d'impietez, 

Et  rien  n'eft  plus  contraire    aux  grandes  VeritC2î 

Qui  font  le  fondement  del'Eglifc  Romaine  , 

Et  dont  l'autorité  rend  notre  foy  certaine. 

Jamais  les  Proteftans  n'ouvriront-ils  les  yeux 

H  h  lij 
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Sur  ces  Veritcz;  falutaires  > 
S'ils  ont  abantloimé  par  un  Schifme odieux. 
Le  vciiiablc  culte  ,   &  la  Foy  de  leurs  Percs; 
Qu'une  hcurcufe  reflexion 
Opère  leur  convcrfîon. 
Ton  Livre  eft  un  fecours  que  le  Ciel  leur  envoyé  ? 

Peut- on  mieux  les  defabufcr  ? 
Et  (ans  honte  à  prefent  peuvent-ils  refufer 

De  rentrer  dans  la  bonne  voye  ? 
3 'admire  comme  toy  le  zcle  de  Louis; 
L'Herefîe  cft  enfin  de  fcs  Etats  bannie , 
Sous  une  même  Foy  la  France  eft  reiinic , 
L'Eglife  eft  triomphante,  &  ces  biens  inoiii* 
Marquent  de  ce  grand  Roy  la  Sagefle  infinie. 

Déjà  par  mille  Exploits  divers 
Qui  rendront  incroyable  à  jamais  fon  Hiftoire  y 

Il  avoit  rempli  l'Univers 
D  u  bruit  de  fa  valeur  ,    de  l'éclat  de  fa  gloire  j 
Mais  l'Herefie  éteinte ,  &  tous  Tes  Se^latcurs  , 
Par  une  falutaire  &  douce  violence , 

Contraints  d'abjurer  leurs  erreurs  , 

C  eft  le  comble  de  la  prudence. 
Ce  coup  ,   de  (es  Sujets  aflure  le  repos. 
Il  fait  voir  qu'à  Louis  il  n'eft  lien  d'impo/nble. 


Diverses.  ^6j 

Et  met  ce  Monarque  invincible 
Au  deflus  de  tous  les  Héros. 


SUR      LA      LIGUE 

ENNEMIE 

DES   COURONNES    DE    FRANCE, 

ET     DESPAGNE. 

JL/  Igue  d'iniquité  ,  que  la  rage  ,  &  TEnvic 

Formèrent  fans  égard  à  la  foy  des  Traitez  . 

Et  qui  de  deux  grands  Rois  en  tous  lieux  redoutez , 

Devins  dans  ta  fureur  la  mortelle  ennemie , 

Tu  vois  de  jour  en  jour  les  funeftes  fuccès 

De  tes  injuftes  entreprifcs  : 

Les  Loix  faintes  que  tu  méprifes , 

Confondent  ton  orgueil ,  &  tes  vaftes  projets. 

Combien  as-tu  perdu  de  lànglantes  batailles  ? 

Peut-on  nombrer  des  tiens  les  trilles  funérailles  ? 

La  Terre  en  mille  endroits   couverte  de  leurs  corps  , 

En  confcrve  d'affreufes  marques  j 

Et  contre  ces  puiflans  Monarques 

Tu  n*as  fait  que  de  vains  eirorts. 

La  Mer  à  tes  defleins  n'efl  pas  plus  favorable, 

H  h  iiij 
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les  Vcrits  d'accord  avec  les  flots; 
Viennent  de  t'abîmcr  foldats  &  matelots  , 
De  tes  meilleurs  Vaiflèaux  la  perte  eft  innombrable. 
Si  le  Ciel  en  courroux  de  toutes  parts  t'accable. 
Il  ne  peut  trop  punir  les  perfides  complots. 

POUR     LE     ROY. 

SUR  LA  NAISSANCE 

De    Monseigneur    le    Duc    de    Bretagn£j| 

Son  Arriére  petit  Fils. 

I  f  Ouïs  vidlorieux  de  tant  de  Nations , 
Ayant  fur  l'Equité   réglé  Tes  adions  , 

Voit  aller  fa  Famille  auguHc  ,^  .  . 

A  quatre  générations  : 
Le  Ciel  répand  fur  luy  fes  Benedidlions , 

C'eft  la  récompcnfe  du  Jufte. 

F  I  N. 
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